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AVIS SUR LA STÊREOTYP.IE. 

La Stéréotïpie , ou l’art d’imptimer sur des planches 
solides que l’ou couserve , offre seule le moyen de parvenir à 
la correction parfaite des textes. Dès qu’une faute qui seroit 
échappée est découverte , elle est corrigée à l’instant et Irrévoca- 
blement ; en la corrigeant, on n’est point exposé h en faire de 
nouvelles , comme il arrive dans les éditions en caractères mo- 
biles. Ainsi, lepublicest sûrd avoirdes livres exempts de fautes , 
et de jouir du grand avantage de remplacer, dans un ouvrage 
composé de plusieurs volumes, le tome manquant, gâté ou déchiré. 

Les premiers Stéréotypeurs ont employé de vilain papier, 
parce qu’ils vouloient vendre leurs livres à un très bas prix. On 
a trouvé leurs éditions désagréables à lire ; ou s’en est promp- 
tement dégoftté, et on en a conclu fort mal à propos que les carac- 
tères stéréotypes fatiguoieut la vue. Ce sont les inventeurs de cet 
art qui ont manqué de le perdre. Mais les propriétaires de l’éta- 
blissement de M. Herban, pour détruire le préjugé défavorable 
qui existoit contre les stéréotypes, ont soigné davantage leurs 
éditions , se sont servis de caractères convenables pour chaque 
format , et ont employé de beau papier. 11 n’y a point d’éditions 
en caractères mobiles qui soient supérieures aux leurs. On s* 
convaincra delà vérité de cette assertion, en les comparant les 
unes avec les autres. Sou? le rapport de la correction des textes, 
les éditions en caractères mobiles ne peuvent nullement soutenir 
la comparaison. 


Les éditions Stéréotypés > d’après ce procédé, se trouvent 

Chez H. NICOLLE, rue de Seine, n° ta, 
hôtel de la Rochefoucauld ; 

Et chez A. Aoc. RENOUARD, Libraire, rue Saiut* 
André-dgjs-Arc* ; n' 55. 
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CONSIDÉRATIONS 


SUR LES CAUSES 

DE 

LA GRANDEUR DES ROMAINS, 

ET DE LEUR DÉCADENCE. 


CHAPITRE PREMIER. 


Commencement de Rome. Scs guerres. 

Il ne faut pas prendre de la ville de Rome dans ses 
commencements l’idée que nous donnent les villes que 
nous voyons aujourd’hui , à moins que ce ne soient 
celles de Crimée , faites pour renfermer le butin , les 
bestiaux et les fruits de la campagne. Les noms anciens 
des principaux lieux de Rome ont tous du rapport à 
cet usage. 

La ville n’avoit pas même de rues , si l’on n’appelle 
de ce nom la continuation des chemins qui y aboutis- 
soient. Les maisons étoient placées sans ordre et très 
petites; car les hommes, toujours au tjpvail ou dans 
la place publique, ne se tenoient guère dans les mai- 
sons. 

Mais la grandeur de Rome parut bientôt dans ses 
édifices publics. Les ouvrages qui ont donné et qui 
donnent encore aujourd’hui la plus haute idée de sa 

Gr. des Romains. 1 
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a GRANDEUR ET DECADENCE 

puissance ont été faits sous les rois (a). On commen- 
çait déjà à bâtir la ville éternelle. 

Romulus et scs successeurs furent presque toujours 
en guerre avec leurs voisins pour avoir des citoyens, 
des femmes ou des terres : ils revendent dans la ville 
avec les dépouilles des peuples vaincus-, c étoient des 
gerbes de blé et des troupeaux : cela y causoit une 
grande joie. Voilà l’origine des triomphes, qui furent 
dans la suite la principale cause des grandeurs où cette 
ville parvint. 

Rome accrut beaucoup ses forces par son union 
avec les Sabins, peuples durs et belliqueux comme les 
Lacédémoniens dont ils étoient descendus. Romulus 
prit leur bouclier qui étoit large , au lieu du petit bou- 
clier argien dont il s’étoit servi jusqu’alors (b). Et on 
doit remarquer que ce qui a le plus contribué à rendre 
les Romains les maîtres du monde , c’est qu’ayant com- 
battu successivement contre tous les peuples, iis ont 
toujours renoncé à leurs usages sitôt qu ils en ont 
trouvé de meilleurs. 

On pensoit alors dans les républiques d’Italie que 
les traités quelles avoient faits avec un roi ne les obli- 
geoient point envers son successeur; c’étoit pour elles 
une espèce de droit des gens (c) : ainsi tout ce qui 
avoit été suivis par un roi de Rome se prétendoit 

(«) t'oyez l'étonnement de Denys d’Halicarnasse sur les égouts faits 
par Tarquin l'ancien. Ant. rom. lit). 3 200, edit. Francofurt. anni 
i5S6. Ils subsistent encore. 

(h) Plutarque, vie de Romulus, édit, de Cussac, tom. i, pag. 121. 

(c) Cela paroït par toute l’histoirfl dos rois de Rome. 
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DES KO.MAÏXS, CHAP. I. 3 

libre sous un autre, et les guerres naissoient toujours 
des guerres. 

Le règne de Numa , long et pacifique , étoit très 
propre à laisser Pvome dans sa médiocrité; et si elle eût 
eu dans ce temps-là un territoire moins borné et une 
puissance plus grande, il y a apparence que sa fortune 
eût été fixée pour jamais. 

Une des causes de sa prospérité c’est que ses rois fu- 
rent tous de grands personnages. - On ne trouve point 
ailleurs dans les histoires une suite non interrompue 
de tels hommes d’état et de tels capitaines. 

Dans la naissance des sociétés ce sont les chefs des 
républiques qui font l'institution; et cest ensuite l’ins- 
titution qui forme les chefs des républiques. 

Tarquin prit la couronne sans être élu par le sénat 
ni par le peuple (a). Le pouvoir devenait héréditaire; 
il le rendit absolu. Ces deux révolutions furent bientôt 
suivies d une troisième. 

Son fils Sextus, en violant Lucrèce, fit une chose 
qui a presque toujours fait chasser les tyrans d’une 
ville où ils ont commandé; car le peuple, à qui une ac- 
tion pareille fait si bien sentir sa servitude , prend d a- 
bord une résolution extrême. 

Un peuple peut aisément souffrir qu’on exige de lui 

de nouveaux tributs ; il ne sait’ pas s’il ne retirera point 

quelque utilité de l’emploi qu'on fera de l’argent qu’on 

lui demande : mais quand on lui fait un affront, il ne 
« 

(a) Le sénat nommoit un magistrat de l'interrègne qui élisoit le roi : 
cette élection devoit être confirmée par le peuple. Voyez Denys d’Haii- 
carnassei, 1. 2 , 3 et 4 . 
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4 GRANDEUR ET DECADENCE 

sent que son malheur, et il y ajoute l’idée de tous les 
maux qui sont possibles. 

Il est pourtant vrai que la mort de Lucrèce ne fut 
que l’occasion de la révolution qui arriva : car un 
peuple fier, entreprenant, hardi, et renfermé dans des 
murailles, doit nécessairement secouer le joug, ou adou- 
cir ses mœurs. 

Il devoit arriver de deux choses l’une ; ou que Rome 
changeroit son gouvernement, ou qu’elle resteroit une 
petite et pauvre monarchie. 

L’histoire moderne nous fournit un exemple de ce 
qui arriva pour lors à Rome , et ceci est bien remar- 
quable; car, comme les hommes ont eu dans tous les 
temps les mêmes passions, les occasions qui produisent 
les grands changements sont diflëren tes, mais les causes 
sont toujours les mêmes. 

Comme Henri VII , roi d’Angleterre, augmenta le 
pouvoir des communes pour avilir les grands, Seivius 
Tullius, avant lui, avoit étendu les privilèges du peu- 
ple pour abaisser le sénat (a). Mais le peuple, devenu 
d’abord plus hardi , renversa l’une et l’autre monar- 
chie. 

Le portrait de Tarquin n’a point été flatté; son nom 
n’a échappé à aucun des orateurs qui ont eu à parler 
contre la tyrannie : mais sa conduite avant son mal- 
heur, que I on voit qu’il prévoyoit; sa douceur pour 
les peuples vaincus; sa libéralité envers les soldats; cet 
art qu’il eut d’intéresser tant de gens â sa conserva- 
tion ; ses ouvrages publics; son courage à la guerre; sa 

(< 1 ) Voyez Zonaras et Denys d’Halicarnasse, 1. 4 . 
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constance dans son malheur; une guerre de vingt ans, 
tju’il fit ou qu il fit faire au peuple romain , sans royaume 
et sans biens; ses continuelles ressources , fontbien voir 
que ce n’étoit pas un homme méprisable. 

Les places que la postérité donne sont sujettes, 
comme les autres, aux caprices de la fortune. Malheur 
à la réputation de tout prince qui est opprimé par un 
parti qui devient le dominant, ou qui a tenté de dé- 
truire un préjugé qui lui survit! 

Rome, ayant chassé les rois, établit des consuls an- 
nuels ; c’est encore ce qui la porta à ce haut degré de 
puissance. Les princes ont dans leur vie des périodes 
d ambition ; après quoi d’autres passions et l’oisiveté 
même succèdent : mais la république ayant des chefs 
qui changeoient tous les ans et qui cherchoient à 
signaler leur magistrature pour en obtenir de nou- 
velles, il n’y avoit pas un moment de perdu pour l’am- 
bition; ils engageoient le sénat à proposer au peuple 
la guerre, et lui montraient tous les jours de nou- 
veaux ennemis. 

Ce corps y étoit déjà assez porté de lui - même ; car, 
étant fatigué sans cesse par les plaintes et les demandes 
du peuple, il cherchoit à le distraire de ses inquiétudes, 
et à 1 occuper au dehors (a). 

Or la guerre étoit presque toujours agréable au 
peuple, parce que, par la sage distribution du butin, 
on avoit trouvé le moyen de la lui rendre utile. 

Rome étant une ville sans commerce et presque sans 

(«) D’ailleurs l'autorité du sénat étoit moins bornée dans les a/Lire* 
du dehors que dans celles de la ville. 
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6 GRANDEUR ET DÉCADENCE 

arts, le pillage étoit le seul moyen que les particuliers 

eussent pour s’enrichir. 

On avoit donc mis de la discipline dans la manière 
de piller, et on y ohservoit à peu près le même ordre 
gui se pratique aujourd hui chez les petits Tartares. 

Le butin étoit mis en commun (a), et on le distri- 
buait aux soldats : rien n’étoit perdu, parce qu avant 
de partir chacun avoit juré qu'il ne détourneroit rien 
à son prolit. Or les Romains étoient le peuple du 
monde le plus religieux sur le serment, qui fut tou- 
jours le nerf de leur discipline militaire. 

Enfin les citoyens qui restoient dans la ville jouis- 
soient aussi des fruits de la victoire. On confisquoit 
une partie des terres du peuple vaincu, dont on faisoit 
deux parts: l’une se vendoit au profit du public; l’autre 
étoit distribuée aux pauvres citoyens, sous la charge 
d’une rente en faveur de la république. 

Le^ consuls , ne pouvant obtenir l'honneur du 
triomphe que par une conquête ou une victoire, fai- 
soient la guerre avec une impétuosité extrême : on 
alloit droit à l’ennemi, et la force décidoil d’abord. 

Rome étoit donc dans une guerre éternelle et tou- 
jours violente : or une nation toujours en guerre, et 
par principe de gouvernement, devoit nécessairement 
périr, ou venir A bout de toutes les autres, qui, tantôt 
eu guerre, tantôt en paix, n étoient jamais si propres à 
attaquer ni si préparées à se défendre. 

Par-là les Romains acquirent une profonde connois- 
sance de l’art militaire. Dans les guerres passagères la 

(a) Voyez Polybc, 1. io, ch. 1 6 , 
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plupart des exemples sont perdus ; la paix donne 
d’autres idées, et on oublie ses fautes et ses vertus 
même. 

Une autre suite du principe de la guerre continuelle 
fut que les Romains ne firent jamais la paix quo vain- 
queurs : en effet, à quoi bon faire une paix honteuse 
avec un peuple pour en aller attaquer un autre? 

Dans cette idée, ils augmentoient toujours leurs 
prétentions à mesure de leurs défaites : par-là ils cons- 
ternoient les vainqueurs, et s ’imposoient à eux-mêmes 
une plus grande nécessité de vaincre. 

Toujours exposés aux plus affreuses vengeances, la 
constance et la valeur leur devinrent nécessaires ; et 
ces vertus ne purent être distinguées, chez eux, de 
l’amour de soi-même , de sa famille , de sa patrie , et de 
tout ce qu’il y a de plus cher parmi les hommes. 

Les peuples d’Italie u’avoient aucun usage des ma- 
chines propres à faire les sièges («); et de plus, les 
soldats n’ayant point de paye, on ne pouvoit pas les 
retenir long -temps devant une place : ainsi peu de 
leurs guerres étoient décisives. On se battoit pour avoir 
le pillage du camp ennemi ou de ses terres; après quoi 
le vainqueur et le vaincu se retiroient chacun dans sa 
ville. C’est ce qui fit !à résistance des peuples d’Italie, 

(a) Dcnys d’IIalicamasse le dit formellement, 1. 9 , et cela paroît 
par l’histoire. Ils ne savoient point faire de galeries pour se mettre à 
couvert des assiégés. Us tâchoient de prendre les villes par escalade. 
Ephorus a écrit qu’Artémon, ingénieur, inventa les grosses machines 
pour battre les plus fortes murailles. Périclès s’en servit le premier au 
siège de Samos, dit Plutarque, vie de Périclès, édit de Cussuc, tom. a, 
I». a36. 


Digitized by Google 



8 GRANDEUR ET DÉCADENCE 

et en même temps l’opiniâtreté des Romains à les sub- 
juguer; c’est ce qui donna à ceux-ci des victoires qui 
ne les corrompirent point, et qui leur laissèrent toute 
leur pauvreté. 

S ils avoient rapidement conquis toutes les villes 
voisines, ils se seroient trouvés dans la décadence à 
l’arrivée de Pyrrhus, des Gaulois et d’Annibal; et, par 
la destinée de presque tous les états du monde, ils 
auroient passé trop vite de la pauvreté aux richesses, 
et des richesses à la corruption. 

Mais Rome, faisant toujours des efforts et trouvant 
toujours des obstacles, faisoit sentir sa puissance sans 
pouvoir l’étendre, et, dans une circonférence très 
petite, elle s'exerçoit à des vertus qui dévoient être si 
fatales à l’univers. 

Tous les peuples d’Italie n’étoicnt pas également 
belliqueux : les Toscans étoicnt amollis par leurs ri- 
chesses et par leur luxe; les Tarentins, les Capouans, 
presque toutes les villes de la Campanie et de la grande 
Grèce, languissoient dans l’oisiveté et dans les plaisirs. 
Mais les Latins, les Herniques, les Sabins, les Eques 
et les Volsques aimoient passionnément la guerre; ils 
étoient autour de Rome; ils lui firent une résistance 
inconcevable, et furent ses maîtres en fait d’opiniâ- 
treté. 

Les villes latines étoient des colonies d Albe,qui 
furent fondées par Latinus Sylvius (a). Outre une 
origine commune avec les Romains , elles avoient encore 

(a) Comme on le voit dans un livre intitule, Oriijo g eut i s romaine , 
qu’on croit être d'Aurelius Victor, c\. 17. 
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des rites communs; et Servius Tullius (a) les avoit 
engagées à faire bâtir un temple dans Rome pour être 
le centre de l’union des deux peuples. Ayant perdu 
une grande bataille auprès du lac Régille, elles furent 
soumises à une alliance et une société de guerre avec 
les Romains (b). 

On vit manifestement, pendant le peu de temps que 
dura la tyrannie des décemvirs, à quel point l’agran- 
dissement de Rome dépendoit de sa liberté. L’état 
sembla avoir perdu l ame qui la faisoit mouvoir (c). 

Il n’y eut plus dans la ville que deux sortes de gens ; 
ceux qui soufliroient la servitude, et ceux qui pour leurs 
intérêts particuliers cherchoient à la faire souffrir. Les 
sénateurs se retirèrent de Rome comme d’une ville 
étrangère ; et les peuples voisins ne trouvèrent de résis- 
tance nulle part. 

Le sénat ayant eu le moyen de donner une paye aux 
soldats, le siège de Veïes fut entrepris : il dura dix ans. 
On vit un nouvel art chez, les Romains et une autre 
manière de faire la guerre; leurs succès furent plus 
éclatants; ils profitèrent mieux de leurs victoires; ils 
firent de plus grandes conquêtes; ils envoyèrent plus 
de colonies : enfin la prise de Veïes fut une espèce de 
révolution. 

Mais les travaux ne furen t pas m oi n dr es. S' ils portèrent 


(a) Denys d’ Mal ica masse, 1 . 4. 

(b) Voyez, dans Denys d’üalicarnasse, 1 . 4 , un des traites faits avec 
eux. 

(c) Sous prétexte de donner au peuple des lois écrites, ils se saisirent 
du gouvernement. Voyez Denys d’Iialicaruasse, L 1 1, p. 680 et suiv, 
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de plus rudes coups aux Toscans, aux Eques et aux 
Volsques, cela même fit que les Latins et lesHerniques, 
leurs alliés, qui avoient les mêmes armes et la même 
discipline qu’eux, les abandonnèrent; que des ligues 
se formèrent chez lesToscans; et que les Samnites, les 
plus belliqueux de tous les peuples de l ltalic, leur fircn t 
la guerre avec fureur. 

Depuis rétablissement de la paye le sénat ne distri- 
bua plus aux soldais les terres des peuples vaincus : il 
imposa d’autres conditions; il les obligea, par exemple, 
de fourn ir à l’armée une solde pendant un certain temps , 
de lui donner du blé et des habits (a). 

La prise de Rome par les Gaulois ne lui ôta rien de 
ses forces : farinée , plus dissipée que vaincue , se retira 
presque entière àVeïes, le peuple se sauva dans les 
villes voisines; et üncendie de la ville ne fut que 1 in- 
cendie de quelques cabanes de pasteurs. 


À 

CHAPITRE IL 

De l'art de la guerre chez les Romains. 

Les Romains se destinant à la guerre et la regardant 
comme le seul art, ils mirent tout leur esprit et toutes 
leurs pensées à le perfectionner. C’est sans doute un 
dieu, dit Végèce (/>) qui leur inspira la légion. 

(a) Voyez les traités qui furent faits. 

(b) Liv. 2, ch. a t. 
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Ils jugèrent qu il falloit donner aux soldats de la lé- 
gion des armes offensives et défensives plus fortes et 
plus pesantes que celles de quelque autre peuple que 
ce fût (n). 

Mais comme il y a des choses à faire dans la guerre 
dont un corps pesant n’est pascapablc, ils voulurent que 
la légion contînt dans son sein une troupe légère qui 
pût eu sortir pour eugager le combat; et, si la néces- 
sité l’exigeoit, s’y retirer; quelle eût encore de la ca- 
valerie, des hommes de trait et des frondeurs, pour 
poursuivre les fuyards et achever la victoire; quelle 
fût défendue par toutes sortes de rtiachines de guerre 
qu’elle traînoit avec elle; que chaque fois elle se re- 
tranchât, et fût, comme dit Végècc (û), une espèce de 
place de guerre. 

Pour qu’ils pussent avoir des armes plus pesantes 
que celles des autres hommes, il falloit qu’ils se ren- 
dissent plus qu'hommes; c’est ce qu ils firent par un 
travail continuel qui augmentoit leur force, et par des 
exercices £i leur Bonnoîent de l’adresse, laquelle n’est 
autre c’ ose qu’une juste dispensation des forces que 
l’on a. 

Nous remarquons aujourd’hui que nos armées pé- 

(n) Voyez dans Polybe, < t Hans Jose.phe , de Belle judaico, 1. 3, ch. G, 
quelles étoient les armes du soldat romain. Il y a peu de différence, dit 
ce dernier, entre les- chevaux chargés et les soldats romains. « Ils por- 
<« tent, dit Cicéron, leur nourriture pour plus de quinze jours, tout ce 
« qui est à leur usage, tout ce qu’il faut pour se fortilier; et à 1 egard 
« do leurs armes, ils n’en sont pas plus embar rassés que de leurs mains, a 
ïuscul. 1. 2 , ch. 1 5. 

(6) Lib. a, cap. a5. 
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rissent beaucoup par le travail immodéré des soldats («) ; 
et cependant c’étoit par un travail immense que les Ro- 
mains se conservoient. La raison en est, je crois, que 
leurs fatigues étoient continuelles ; au lieu que nos sol- 
dats passent sans cesse d'un travail extrême à une ex- 
trême oisiveté , ce qui est la chose du monde la plus 
propre à les faire périr. 

Il faut que je rapporte ici ce que les auteurs nous 
disent de l éducation des soldats romains ( b ). On les 
accoutumoit à aller le pas militaire, c’est-à-dire à faire 
en cinq heuresvingt milles, et quelquefois vingt-quatre. 
Pendant ces marçjiès on leur faisoit porter des poids 
de soixante livres. On les entretenoit dans l’habitude 
de courir et de sauter tout armés : ils prenoient dans 
leurs exercices des épées, des javelots, des flèches d’une 
pesanteur double des armes ord n aires ; et ces exercices 
étoient continuels (c). 

Ce n’étoit pas seulement dans le camp qu étoit le- 
cole militaire j il y avoit dans la ville un litui où les ci- 
toyens alloient s’exercer ( c’étoit le chamjWe Mars ). 
Après le travail ils se jetoient dans le Tibre, pour s’en- 


(<j) Surtout par le fouillement des terres. 

(/>) Voyez Végèce, 1. i. Voyez, dans Tite-Live, 1. aG, et. 5i, les 
exercices que Scipion l’Africain faisoit faire aux soldats après la prise 
de Cartilage la neuve. Marius, malgré sa vieillesse, alloit tous les jours 
au champ de Mars. Pompée, à l’âge de cinquante-huit ans, alloit com- 
battre tout armé avec les jeuocs gens; il moutoit h cheval, couroit à 
bçide abattue, et lançoit ses javelots. Plutarque, vie de Marius et de 
Pompée. 

(c) Végcce, 1. ij ch. n, ta, 14 . 
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tretenir dans l'habitude de nager et nettoyer l'a pous- 
sière et la sueur (a). 

Nous n avons plus une juste idée des exercices du 
corps : un homme qui s'y applique trop nous paroît 
méprisable, par la raison que la plupart de ces exer- 
cices n’ont plus d’autre objet que les agréments; au lieu 
que, cher les anciens, tout, jusqu’à la danse, faisoit 
partie de l’art militaire. 

Il est même arrivé, parmi nous, qu’une adresse trop 
recherchée dans l’usage des armes dont nous nous ser- 
vons à la guerre estdevenue ridicule ; parce que, depuis 
l’introduction de la coutume des combats singuliers, 
l'escrime a été regardée comme la science des querel- 
leurs ou des poltrons. 

Ceux qui critiquent Homère de ce qu’il relève or* 
dinairement dans ses héros la/orcc , l’adresse ou l’agi- 
lité du corps, devroient trouver Salluste bien ridicule , 
qui loue Pompée « de ce qu’il couroit, sautoit et portoit 
un fardeau, aussi bien qu’homme de son temps (b). » 

Toutes les fois que les Romains se crurent en danger 
ou qu'ils voulurent réparer quelque perte , ce fut une 
pratique constante chez eux d affermir la discipline 
militaire. Ont-ils à faire la guerre aux Latins , peuples 
aussi aguerris qu’eux-mêmes? Manlius songe à aug- 
menter la force du commandement, et fait mourir son 
fils qui avoit vaincu sans son ordre. Sont-ils battus à 
Numancc? Scipion’îîmilien les prive d’abord de tout 

(a) Végèce, 1 . i, ch. 10. 

(b) Cum alacribus saltu, cum vetocihus cursu , cum validis réel A 
certabal. Frngm. de Salluste, rapporté par Vcgèce, 1. t, ch. g. 

Gr. des Romains. a 
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ce qui les avoit amollis (a). Les légions romaines ont- 
elles passé sous le joug en Numidie? Métellus répare 
cette honte dès qu il leur a fait reprendre les institu- 
tions anciennes. Marius, pour battre les Cinabres et les 
Teutons, commence par détourner les fleuves-; et Sylla 
fait si bien travailler les soldats de son armée effrayée 
dejk guerre contre Milhridate, qu ils lui demandent le 
combat comme la fin de leurs peines (&). 

Publius Nasica , sans besoin , leur fit construire une 
armée navale. On craignoit plus 1 oisiveté que les en- 
nemis. 

Aulu-Gelle (c) donned’assez mauvaises raisons de la 
coutume des Romains de faire saigner les soldats qui 
avoient commis quelque faute : la vraie est que la 
%rce étant la principale qualité du soldat , c’étoit le 
dégrader que de Fafïbiblij;. 

Des hommes si endurcis étoient ordinairement sains. 
On ne remarque pas dans les auteurs que les armées 
romaines qui faisoient la guerre en tant de climats pé- 
rissent beaucoup par les maladies ; au lieu qu’il arrive 
presque continuellement aujourd hui que des armées , 
sans avoir combattu, se fondent pour ainsi dire dans 
une campagne. 

Parmi nous les désertions sont fréquentes, parce 
que les soldats sont k plus vile partie de chaque na- 


’a) H vendit toutes les bêtes de somme datl'armée, et fit porter à 
chaque soldat du blé pour trente jours, et sept pieux. Somm. de Flo- 
rus, 1 . 57 . 

(fr) Frontin, Stratagèmes , 1. i, ch. 1 1 et 20. 

(c) L'v. 10, ch. 8. 
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lion , et qu'il n’y en a aucune qui ait ou qui croie avoir 
un certain avantage sur les autres. Chez les Romains 
elles étoient plus rares ; des soldais tirés du sein d un 
peuple si fier, si orgueilleux, si sûr de commander aux 
autres, ne pouvoient guère penser à s avilir jusqu à 
cesser d être Romains. 

Comme leurs armées n étoient pas nombreuses, il 
étoit aisé de pourvoir à leur subsistance ; le chef pou- 
voit mieux les connoîtrc, et vojftt plus aisément les 
fautes et les violations de la discipline. 

La force de leurs exercices, les chemins admirables 
qu’ils avoient construits, les mettoient en état de faire 
des marches longues et rapides (o). Leur présence ino- 
pinée glaçoit les esprits : ils sc montroientsurloutaprès 
un mauvais succès , dans le temps que leurs ennemis 
étoient dans cette négligence que donue la victoire. 

Dans nos combats d’aujourd hui un particulier n’a 
guère de confiance qu’en la multitude : mais chaque 
Romain , plus robuste et plus aguerri que son ennemi , 
comptoit toujours sur lui -même; il avoit naturelle- 
ment du courage, c'est-à-dire de cette vertu qui est le 
sentiment de ses propres forces. 

Leurs troupes étant toujours les mieux disciplinées , 
il étoit difficile que, dans le combat le plus malheureux, 
ils ne se ralliassent quelque part , ou que le désordre ne 
se mît quelque part chez les ennemis. Aussi les voit-on 
continuellement daus les histoires , quoique surmontés 
dans le commencement par le nombre ou par l’ar- 

(a) Voyez. surtout la défaite d’Asdrubal, et leur diligence contre Yi- 
riatus. 
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deur des ennemis, arracher enfin la victoire de leurs 
mains. 

Leur principale attention étoit d’examiner en quoi 
leur ennemi pouvoit avoir de la supériorité sur eux ; et 
d’abord ils y mettoient ordre. Ils s’accoutumoient à 
voir le sang et les blessures dans les spectacles des gla- 
diateurs , qu’ils prirent des Etrusques (a). 

Les épées tranchantes des Gaulois (h), les éléphants 
de Pyrrhus , ne les si®^rircn t qu’une fois. Ils suppléèrent 
à la foiblesse de leur cavalerie (c), d’abord en ôtant les 
brides des chevaux pour que l’impétuosité n’en prit 
être arretée; ensuite en y mêlant des vélites (d). Quand 
ils eurent connu fépée espagnole, ils quittèrent la 
leur (e). Ils éludèrent la science des pilotes par l inven- 
tion d’une machine que Polybe nous a décrite. Enfin , 
comme dit Josephe(f), la guerre étoit pour eux une 
méditation; la paix un exercice. 

(а) Fragment de Nicolas de Damas, 1. 10 , tiré d’Athénée, 1. 4> 
ch. t3. Avant que les soldats partissent pour l’année, on leur donnoit 
un combat de gladiateurs. Jules Capit., vie de Maxime et de Balbin. 

(б) Les Romains présentoient leurs javelots, qui recevoient les coups 
des épées gauloises et les émoussoient. 

(c) Elle fut encore meilleure que celle des petits peuples d’Italie. 
On la formoit des principaux citoyens, à qui le public entretenoit un 
cheval. Quand elle mettoit pied à terre il n’y avoit point d’infanterie 
plus redoutable, et très souvent elle déterminoit la victoire. 

(d) C’étoient de jeunes hommes légèrement armés, les plus agiles 
de la légion, qui, au moindre signal, sautoient sur la croupe des che- 
vaux, ou combattoient à pied. Yalère Maxime, 1. 2 , ch. 3, art. 3. Tite- 
Live, 1. ?.(>, ch. 4- 

( ) Fragment de Polybe, rapporté par Suidas au mot M«%aipu. 

{ j ) De liello judaicu; 1. 3, c. 6. 
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Si quelque nation tint de la nature ou de son insti- 
tution quelque avantage particulier, ils eu firent d’a- 
bord usage : ils « oublièrent rien pour avoir des che- 
vaux numides, des archers crétois, des frondeurs ba- 
léares , des vaisseaux rhodiens. 

Enfin , jamais nation ne prépara la guerre avec tant 
de prudence, et ne la fit avec tant d’audace. 


CHAPITRE III. 


Comment les Romains purent s’agrandir. 

Comme les peuples de l’Europe ont dans ccs temps-ci 
à peu près les mêmes arts, les mêmes armes, la même 
discipline, et la même manière de faire la guerre, la 
prodigieuse fortune des Romains nous paroît inconce- 
vable. D ailleurs , il y a aujourd hui une telle dispropor- 
tion dans la puissance, quil n’est pas possible qu’un 
petit état sorte par ses propres forces de l’abaissement 
où la Providence l a mis. 

Ceci demande qu’on y réfléchisse : sans quoi nous 
verrions des évènements sans les comprendre; et, ne 
sentant pas bien la différence des situations, nous 
croirions, en lisant l’histoire ancienne, voir d’autres 
hommes que nous. 

Une expérience continuelle a pu faire connoitre en 
Europe qu’un prince qui a un million de sujets ne 
peut, sans se détruire lui-même, entretenir plus de dix 
mille hommes de troupes : il n’y a donc que les grandes 
nations qui aient des armées. 

9 . 
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Il n’en étoit pas de même dans les anciennes répu- 
bliques : car cette proportion des soldats au reste du 
peuple, qui est aujourdhui comme d’un à cent, y 
pouvoit être aisément comme d’un à huit. 

Les fondateurs des anciennes républiques avoicnt 
égalementpartagé les terres : cela seul faisoit un peuple 
puissant, c’cst-à-dire une société bien réglée-, cela fai- 
soü>aussi une bonne armée, chacun ayant un égal in- 
térêt, et très grand, à défendre sa patrie. 

Quand les lois n étoient plus rigidement observées, 
les choses reyenoient au point où elles sont à présent 
parmi nous : l’avarice de quelques particuliers , et la 
prodigalité des autres, faisoieut passer les fonds de 
terre dans peu de mains; et d’abord les arts s’introdui- 
soient pour les besoins mutuels des riches et des 
pauvres. Cela faisoit qu’il n’y avoit presque plus de 
citoyens ni de soldats; car les fonds de terre, destinés 
auparavant à l’entretien de ces derniers, étoîcnt em- 
ployés à celui des esclaves et des artisans, instruments 
du luxe des nouveaux possesseurs : sans quoi l’état, 
qui, malgré son dérèglement, doit subsister, auroit 
péri. Avant la corruption , les revenus primitifs de 
letat étoient partagés entre les soldats, c’est-à-dire les 
laboureurs : lorsque la république étoit corrompue, ils 
passoient d’abord à des hommes riches, qui les ren- 
doient aux esclaves et aux artisans; d’où on en re- 
tiroit, par le moyen des tributs, une partie pour l’en- 
treticu des soldats. 

Or ces sortes de gens n étoient guère propres à la 
guerre ; ils étoient lâches, et déjà corrompus par Io 
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luxe des villes, et souvent par leur art même; outre 
que, comme ils n’avoient point proprement de patrie, 
et qu’ils jouissoieutdeleur industrie partout, ils avoient 
peu à perdre ou à conserver. 

Dans un dénombrement de Rome (a), fait quelque 
temps après l expulsion des rois, et dans celui que Dé- 
métrius de Phalèrc fit à Athènes (t), il se trouva à peu 
près le même nombre d habitants : Rome en avoit 
quatre cent quarante mille; Athènes quatre cent trente 
et un mille. Mais ce dénombrement de Rome tombe 
dans un temps où elle éloit dans la force de son insti- 
tution; et celui d’Athènes dans un temps où elle étoit 
entièrement corrompue. On trouva que le nombre des 
citoyens pubères faisoit à Rome le quart de ses habi- 
tants; et qu'il faisoit à Athènes un peu moins du ving- 
tième :1a puissance de Rome étoit donc à celle d’Athènes, 
dans ces divers temps, à peu près comme un quart est 
à un vingtième, c’est-à-dire qu elle étoit cinq lois plu# 
grande. 

Les rois Agis et Cléomèues voyant qu’au lieu de 
neuf mille citoyens qui étoient à Sparte du temps de ♦ 
Lycurgue (c), il n y en avoit plus que sept cents, dont 

(à) C’est le dénombrement dont parie Denys d’ Ualirarnas.se dans le 
livre 9 , p. 581. et qui me paroît être le même que relui qu’il rapporte 
& la fin de son sixième livre, qui fut fait seize ans après l’expulsion des 
rois. 

(i>) Ctésiclès, dans Athénée, 1. 6 . cb. 19 . 

{ c ) C’étoient des citoyens de la ville appelas proprement Spartiates. 
Lycurgue fit pour eux neuf mille parts ; il en donna trente mille aux 
autres habitants. Voyez l'lutarque, vie de Lycurgue), tom. i,p- 177 , 
édit, de Cussac. 
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à peine cent possédoient des terres (a), et que tout le 
reste n’étoit qu’une populace sans courage , ils entre- 
prirent de rétablir’ les lois à cet égard (b) ; et Lacédé- 
mone reprit sa première puissance , et redevint formi- 
dable h tous les Grecs. 

Ce fut le partage égal des terres qui rendit Rome 
capable de sortir d'abord de son abaissement; et cela 
se sentit bien quand elle fut corrompue. 

bille étoit une petite république lorsque, les Latins 
ayant refusé le secours de troupes qu’ils étoient obligés 
de donner, on leva sur-le-champ dix légions dans la 
ville (c). « A peine à présent, dit Tite-Live , Rome , 
et que le monde entier ne peut contenir, en pourroit- 
« elle faire autant si un ennemi paroissoit tout à coup 
« devant ses murailles; marque certaine que nous ne 
« nous sommes point agrandis, et que nous n’avons 
k fait qu augmenter le luxe et les richesses qui nous 
<t< travaillent. » 

« Di tes-moi, disoit TiberiusGraccbus aux nobles (d), 
« qui vaut mieux , un citoyen ou un esclave perpétuel , 
« un soldat ou un homme inutile à la guerre? Voulcz- 
« vous, pour avoir quelques arpents de terre plus que 
« les autres citoyens, renoncer à l espéraucc de la con- 
te quête du reste du monde, ou vous mettre en danger 

(a) Voyez Plutarque, vie d’Agis et de Cleoniènes, t. 7, p. 3 G 5 . 

{b) Voyez Plutarque, ibid., p. 4.10, 4 * t. 

(c) Tite-Live, première décade, 1 . 7, cb. 25 . O fut quelque temps 
«près la prise de Rome, sous ic consulat de L. Furius Camillus, et de 
Ap. Claudius Crassus. 

( 0 Appicu , de la Guerre civile, 1. 1, ch. 1 1. 
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* de vous voir enlever par les ennemis ces terres que 
« vous nous refusez? » 


CHAPITRE IV. 


i. Des Gaulois. 2 . De Pyrrhus. 3. Parallèle de Carthage 
et de Rome. /{• Guerre d'Annibal. 

Les Romains eurent bien des guerres avec les Gau- 
lois. L’amour de la gloire, le mépris de la mort, l’obs- 
tination pour vaincre , étoient les mêmes dans les deux 
peuples; mais les armes étoient différentes. Le bou- 
clier des Gaulois étoit petit, et leur épée mauvaise : 
aussi furent-ils traités à peu près comme dans les der- 
niers siècles les Méxicains l’ont été par les Espagnols. 
Et ce qu il y a de surprenant, c’est que ces peuples , 
que les Romains rencontrèrent dans presque tous les 
lieux et dans presque tous les temps, se laissèrent dé- 
truire les uns après les autres, sans jamais connoître, 
chercher, ni prévenir , la cause de leurs malheurs. 

Pyrrhus vint faire la guerre aux Romains dan9 le 
temps qu ils étoient en état de lui résister et de s ins- 
truire par ses victoires : il leur apprit à se retrancher, 
à choisir et à disposer un camp : il les accoutuma 
aux éléphants, et les prépara pour de plus grandes 
guerres. 

La grandeur de Pyrrhus ne consistoit que dans ses 
qualités personnelles (a). Plutarque nous dit qu’il fut 

(a) Voyez un fragment du livre premier de Dion, dans l'Extrait 
des vertus et des vices. 
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obligé de faire la guerre de Macédoine, parce qu'il ne 
pouvoit entretenir huit railla hommes de pied et cinq 
cents chevaux qu’il avoit (à). Ce prince, maître d’un 
petit état dont on n’a plus entendu parler après lui, 
étoit un aventurier qui faisoit dos entreprises conti- 
nuelles, parce qu’il ne pouvoit subsister qu’en entre- 
prenant. 

Tarente, son alliée, avoit bien dégénéré de 1 insti- 
tution des Lacédémoniens, ses ancêtres (b). Il auroit 
pu faire de grandes choses avec les Samnites; mais les 
Romains les avoient presque détruits. 

Carthage, devenue riche plus tôt que Rome, avoit 
aussi été plus tôt corrompue : ainsi, pendant qu’à Rome 
les emplois publics ne s’obtenoient que par la vertu, 
et ne donnoient d’utilité que l'honneur et une pré- 
férence aux fatigues, tout ce que le public peut don- 
ner aux particuliers se vendoit à Carthage, et tout 
service rendu par les particuliers y étoit payé par le 
public. 

La tyrannie d’un prince ne met pas un état plus près 
de sa ruine que l'indifférence pour le bien commun n’y 
met une république. L’avantage d’un état libre est que 
les revenus y sont mieux administrés; mais, lorsqu’ils 
le sont plus mal, l’avantage d’un état libre est qu’il n’y 
a point de favoris; mais quand cela n’est pas, et qu’au 
lieu des amis et des parents du prince il faut faire la 
fortune des amis et des parents de tous ceux qui ont 
part au gouvernement, tout est perdu; les lois sont 

(a) Vie de Pyrrhus. Plutarque, tom. 4 j P- 196. 

( b ) Justin, 1 . 20, ch. r. 
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éludées plus dangereusement quelles ne sont violées 
par un prince , qui , étant toujours le plus grand 
citoyen de l’état , a le plus d’intérêt à sa conser- 
vation!. 

Des anciennes mœurs, un certain usage de la pau- 
vreté , rendoient à Rome les fortunes à peu près égales : 
mais à Carthage des particuliers avoient les richesses 
des rois. 

De deux factions qui régnoient à Carthage , l’une 
vouloit toujours la paix, et l’autre toujours la guerre; 
de façon qu il étoit impossible d’y jouir de l’une ni d y 
bien faire l’autre. * 

Pendant qu’à Rome la guerre réunissoit d’abord 
tous les intérêts, elle les séparoit encore plus à Car- 
thage (a). 

Dans les états gouvernés par un prince les divisions 
s’apaisent aisément, parce qu’il a dans ses mains une 
puissance coërcitive qui ramène les deux partis; mais 
dans une république elles sont plus durables, parce que 
le mal attaque ordinairement la puissance même qui 
pourroit le guérir. 

A Rome, gouvernée par les lois, le peuple souÜ’roit 
que le sénat eût la direction des affaires : à Carthage, 
gouvernée par des abus , le peuple vouloit tout faire 
par lui-même. 

( a ) La présence d’Annibal fit cesser parmi les Romains toutes les 
divisions; mais la présence de Scipion aigrit celles qui étoient déjà par- 
mi les Carthaginois : elle ôta au gouvernement tout ce qui lui restoit 
'de forci ; les généraux, !e sénat, les grands, devinrent plus suspects au 
peuple, et le peuple devint plus furieux. Voyet dans Appien toute 
eette guerre du premier Scipion. 
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Carthage, (fui faisoit la guerre avec son opulence 
contre la pauvreté romaine, avoit par cela même du dé- 
savantage : l’or et l’argent s’épuisent; mais la vertu, 
la constance, la force et la pauvreté ne s’épuisent ja- 
mais. 

Les Romains étoient ambitieux par orgueil , et les 
Carthaginois par avarice; les uns vouloient comman- 
der; les autres vouloient acquérir; et ces derniers, cal- 
culant sans cesse la recette et la dépense, firent tou- 
jours la guerre sans l’aimer. 

Des batailles perdues , la diminution du peuple , l’af- 
foibfissement du commerce, 1 épuisement du trésor 
public, le soulèvement des nations voisines, pouvoient 
faire accepter à Carthage les conditions de paix les plus 
dures : mais Rome ne se conduisoit point par le sen- 
timent des biens et des maux; elle ne se déterminoit 
que par sa gloire ; et comme elle n’imaginoit point 
quelle pût être si elle ne coramandoit pas, il n’y avoit 
point d’espérance ni de crainte qui pût l’obliger à faire 
une paix qu elle n’auroit point imposée. 

Il n’y a rien de si puissant qu’une république où l'on 
observe les lois, non pas par crainte, non pas par rai- 
son , mais par passion , comme furent Rome et Lacédé- 
racnc; car pour lors il se joint à la sagesse d’un bon 
gouvernement toute la force que pourroit avoir une 
facliôn. 

Les Carthaginois séservou nt de troupes étrangères, 
et les Romains employoient les leurs. Comme ces der- 
niers n’avoient jamais regardé les vaincus que comme 
des instruments pour des triomphes futurs, ils ren- 
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dirent soldats tous les peuples qu’ils avoient soumis -, et 
plus ils eurent de peine à les vaincre, plus ils les ju- 
gèrent propres à être incorporés dans leur république. 
Ainsi nous voyons les Samnites, qui ne furent subju- 
gués qu’après vingt-quatre triomphes (a), devenir les 
auxiliaires des Romains ; et quelque temps avant la se- 
conde guerre punique, ils tirèrent d eux et de leurs al- 
liés, c’est-à-dire d'un pays qui n’étoit guère plus grand 
que les états du pape et de Naples, sept cent mille hom- 
mes de pied et soixante et dix mille de cheval pour op- 
poser aux Gaulois (b). 

Dans le fort de la seconde guerre punique, Rome 
eut toujours sur pied de vingt-deux à vingt-quatre lé- 
gions; cependant il paroit, par Tile-Live, que le cens 
n’étoit pour lors que d’environ cent trente-sept mille 
citoyens. 

Carthage employoit plus de forces pour attaquer, 
Rome pour se défendre : celle-ci, comme on vient de 
le dire, arma un nombre d’hommes prodigieux contre 
les Gaulois et Annibal qui l'attaquoicnt, et elle n'en- 
voya que deux légions contre les plus grands rois; ce 
qui rendit ses forces éternelles. 

L’établissement de Carthage dans son pays étoit 
moins solide que celui de Rome dans le sien : cette der- 
nière avoit trente colonies autour d elle , qui en étoient 
comme les remparts (c). Avant la bataille de Cannes 3 

(a) Florus, 1. i, ch. 16 . 

( b ) Voyez Polybc. Le sommaire de Florus dit qu'ils levèrent troia 
cent mille hommes dans la ville et chez les Latins. 

(c) Tite-Live, 1. 2 y, ch. g et to. 

Gr. des Romains. S 
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aucun allié ne l’avoit abandonnée; c’est que les Sam- 
nites et les autres peuples d’Italie étoient accoutumés à 
sa domination. 

La plupart des villes d’Afrique , étant peu fortifiées , 
se rendoient d’abord à quiconque se présentoit pour 
les prendre; aussi tous ceux qui y débarquèrent, Aga- 
thocle, Régulus, Scipion, mirent-ils d’abord Carthaga 
au désespoir. 

On ne peut guère attribuer qu'à un mauvais gou- 
vernement ce qui leur arriva dans toute la guerre que 
leur fit le premier Scipion : leur ville et leurs armées 
même étoient affamées, tandis que les Romains étoient 
dans l’abondance de toutes choses, (a) 

Chez les Carthaginois, les armées qui avoient été 
battues devenoient plus insolentes; quelquefois elles 
mcttoienten croix leurs généraux, et les punissoicnt 
de leur propre lâcheté. Chez les Romains, le cousul 
décimoit les troupes qui avoient fui , et les ramenoit 
contre les ennemis. 

Le gouvernement des Carthaginois étoit très dur (Z») : 
ils avoient si fort tourmenté les peuples d Espagne, 
que , lorsque les Romains y arrivèrent , ils furent re- 
gardés comme des libérateurs; et, si l’on fait attention 
aux sommes immenses qu’il leur en coûta pour soutenir 
une guerre où ils succombèrent, on verra bien que 
l’injustice est mauvaise ménagère, et quelle ne remplit 
pas même ses vues. 

(a) Yoyez Appien, lib. Ithyc. seu de Rebus punicis, c. a5. 

(L) Voyez ce que du Polybe de leurs exactions, surtout dans le frag- 
ment du liv. (j. Extrait des vertus et des vices. 
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La fondation d'Alexandrie avoit beaucoup diminué 
le commerce de Carthage. Dans les premiers temps, la 
superstition bannissoit en quelque façon les étrangers 
de l’Egypte; et lorsque les Perses l’eurent conquise, ils 
n’avoient songé qu’à alFoiblir leurs nouveaux sujets r 
mais, sous les rois grecs, l'Egypte fit presque tout le 
commerce du monde, et celui de Carthage commença 
à déchoir. 

Les puissances établies par le commerce peuvent 
subsister long-temps dans leur médiocrité; mais leur 
grandeur est de peu de durée. Elles s’élèvent peu-à-peu 
et sans que personne s’en aperçoive; car elles ne font 
aucun acte particulier qui fasse du bruit et signale leur 
puissance : mais, lorsque la chose est venue au point 
cpi on ne peut plus s’empêcher de la voir, chacun 
cherche à priver cette nation d’un avantage qu’elle n'a 
pris, pour ainsi dire, que par surpise. 

La cavalerie carthaginoise valoit mieux que la 
romaine par deux raisons : l'une, que les chevaux nu- 
mides et espagnols étoient meilleurs que ceux d’Italie; 
et l’autre, que la cavalerie romaine étoit mal armée; 
car ce ne fut que dans les guerres que les Romains 
firent en Grèce, qu’ils changèrent de manière, comme 
nous l’apprenons de Polybe (a). 

Dans la première guerre punique , Régulus fut battu 
dèsquelesCarthaginoischoisireutles plaines pour faire 
combattre leur cavalerie; et, dans la seconde, Annibal 
dut à ses Numides ses principales victoires (b). 

(a) Livre 6, ch. a5. 

(b) Des corps entiers de Numides passèrent du côté des Romains*, 
qui dès lors commencèrent à respirer. 
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Scipion, ayant conquis l’Espagne et fait alliance 
avec Massinissa,ôta aux Carthaginois cette supériorité. 
Ce fut la cavalerie numide qui gagna la bataille de 
Zama, et finit la guerre. 

Les Carthaginois avoient plus d’expérience sur la 
mer, et connoissoient mieux la manœuvre que les 
Romains : mais il me semble que cet avantage n’étoit 
pas pour lors si grand qu'il le seroit aujourd'hui. 

Les anciens,, n’ayant pas la boussole, ne pouvoient 
guère naviguer que sur les côtes ; aussi ne se servoient- 
ils que de bâtiments à rames, petits et plats; presque 
toutes les rades étoient pour eux des ports ; la science 
des pilotes étoit très bornée , et leur manœuvre très 
peu de chose : aussi Aristote disoit-il (a) qu’il étoit 
inutile d’avoir un corps de mariniers, et que les labou- 
reurs suffisoientpour cela. 

L’art étoit si imparfait qu’on ne faisoit guère avec 
mille rames que ce qui se fait aujourd’hui avec cent, (b) 

Les grands vaisseaux étoient désavantageux, en ce 
qu’étant difficilement mus par la chiourme, ils ne pou- 
voient pas faire les évolutions nécessaires. Antoine en 
fitàActium une funeste expérience (c); ses navires 
ne pouvoient se remuer, pendant que ceux d’Auguste, 
plus légers, les attaquoientde toutes parts. 

Les vaisseaux anciens étant à rames , les plus légers 


(a) Polit, liv. 7 , ch. 6 . 

(/>) Voyez ce que dit Perrault sur les rames des anciens. Essai de 
physique, tit. 3, Mécaiiii/un des animaux. 

(c) La même chose arriva à la bataille de Salamine. Plutarque, vie 
de Thémistode , tom. a , p. 34. L/histoire esi pleine de faits pareils. 
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bi isoient aisément celles des plus grands , qui pour lors 
n’étoient plus que des machines immobiles, comme 
sont aujourd'hui nos vaisseaux démâtés. 

Depuis 1 invention de la boussole, on a changé de 
manière; on a abandonné les rames (a), on a fui les 
côtes, on a construit de gros vaisseaux; la machine 
est devenue plus composée, et les pratiques se sont 
multipliées. 

L’invention de la poudre a fait une chose qu’on 
n’auroit pas soupçonnée; c’est que la force des armées 
navales a plus que jamais consisté dans l’art; car, pour 
résister à la violence du canon et ne pas essuyer un feu 
supérieur, il a fallu de gros navires. Mais à la grandeur 
de la machine on a dû proportionner la puissance de 
l’art. 

Les petits vaisseaux d’autrefois s accrochoient sou- 
dain, et les soldats combaltoicnt des deux parts; on 
mettoit sur une flotte toute une armée de terre. Dans la 
bataille navale que Régulus et son collègue gagnèrent, 
on vit combattre cent trente mille Romains contre cent 
cinquante mille Carthaginois. Pour lors les soldats 
étoient pour beaucoup , et les gens de l’art pour peu ; à 
présent les soldats sont pour rien , ou pour peu, et les 
gens de l’art pour beaucoup. 

La victoire du consul Duellius fait bien sentir cette 
différence. Les Romains n’avoient aucune connoissance 
de la navigation : une galère carthaginoise échoua sur 

(a) En quoi on peut juger de l’imperfection de la marine des anciens, 
puisque nous avons abandonné une pratique daus laquelle nous av on» 
tant de supériorité sur eux. 

3 . 
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leurs côtes ; ils se servirent de ce modèle pour en bâtir : 
en trois mois de temps leurs matelots furent dressés , 
leur flotte fut construite, équipée, elle mit à la mer, 
elle trouva l’armée navale des Carthaginois , et la 
battit. 

A peine à présent toute une vie suflit-ellc à un 
prince pour former une flotte capable de paroître de- 
vant une puissance qui a déjà l’empire de la mer; c’est 
peut-être la seule chose que l’argent seul ne peut pas 
faire. Et si de nos jours un grftnd prince réussit d’a- 
bord ( a ) , l'expérience a fait voir à d’autres que c’est un 
exemple qui peut être plus admiré que suivi (b). 

La seconde guerre punique est si fameuse que tout 
le monde la sait. Quand on examine bien cette foule 
d obstacles qui se présentèrent devant Annibal, et que 
cet homme extraordinaire surmonta tous, on a le plus 
beau spectacle que nous ait fourni l’antiquité. 

Rome fut un prodige de constance. Après les jour- 
nées de Tésiu , de Trébie et de Thrasymène , après 
celle de Cannes plus funeste encore, abandonnée de 
presque tous les peuples d Italie, elle ne demanda point 
la paix. C’est que le sénat ne se départoit jamais des' 
maximes anciennes : il agissoitavec Annibal comme il 
avoit agi autrefois avec Pyrrhus, à qui il avoit refusé 
de faire aucun accommodement tandis qu’il seroit en 
Italie : et je trouve dans Denys d Halicarnassc (c) que, 
lors de la négociation de Coriolan , le sénat déclara 

.. -r* 

(a) Louis XIV. 

(b; L’Kspagne et la Moscovie. 

(t) Antiquités romaines, 1. 8, p. 438. * 
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qu’il ne violeroit point ses coutumes anciennes , que le 
peuple romain ne pouvoit faire de paix tandis que les 
ennemis étoient sur ses terres; mais que, si les Vols- 
ques se retiroient , on accorderoit tout ce qui seroit 
juste. 

Rome fut sauvée par la force de son institution. 
Après la bataille de Cannes, il ne fut pas permis aux 
femmes mêmes de verser des larmes : le sénat refusa de 
racheter les prisonniers, et envoya les misérables restes 
de l’armée faire la guerre en Sicile, sans récompense ni 
aucun honneur militaire, jusqu’à ce qu’Atlo ibal fût 
chassé d Italie. 

D’un autre côté, le consul Térentius Varron avoit 
fui honteusement jusqu’à Venouse ; à àomrne, de la 
plus basse naissance, n’avoit été élevé au consulat que 
pour mortifier la noblessb. Mais le sénat ne voulut pas 
jouir de ce malheureux triomphe; il vit combien il étoit 
nécessaire qu il s’attirât danscettc occasion la confiance 
du peuple : il alla au-devant de Varron , et le remercia, 
de ce qu’il n’avoit pas désespéré de la république. 

Ce n’est pas ordinairement la perte réelle que l’on 
fait dans une bataille (c’est-à-dire colle de quelques 
milliers d’hommes) qui est funeste à ifi état, mais la 
perte imaginaire et le découragement, qui le privent, 
des forces mêmes que la fortune lui avoit laissées. 

Il y a des choses que tout le monde dit parce quelles 
ont été dites une fois. On croit qu’Annihal fit une faute 
insigne de n’avoir point été assiéger Rome après la ba- 
taille de Cannes. Il est vrai que d’abord la frayeur y fut . 
extrême; mais il n’en est pas de la consternation d’uft 
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peuple belliqueux , qui se tourne presque toujours eu 
courage , comme de celle d une vile populace qui ne 
sent que sa foiblesse. Une preuve qu’Annibal n’auroit 
pas réussi , c'est que les Romains se trouvèrent encore 
en état d envoyer partout du secours. 

On dit encore qu’Annibal fit une grande faute de 
mener son armée à Capoue, où elle s’amollit; mais l’on 
ne considère point que I on ne remonte pas à la vraie 
cause. Les soldats de cette armée , devenus riches après 
tant de victoires , n auroient - ils pas trouvé partout 
Capoue? Alexandre, qui commandoit à ses propres 
sujets, prit dans une occasion pareille un expédient 
qu’Annibal, qui n’avoit que des troupes mercenaires, 
ne pouvoit pas prendre : il fit mettre le feu au bagage 
de ses soldats, et brûla toutes leurs richesses et les 
siennes. On nous dit que Kouli-Kan , après la conquête 
des Indes, ne laissa à chaque soldat que cent roupies 
d’argent (u). 

Ce furent les conquêtes mêmes d’Annibal qui com- 
mencèrent à changer la fortune de cette guerre. Il n’a- 
voit pas été envoyé en Italie par les magistrats de Car- 
thage; ilrecevoit très peu de secours, soit par la jalou- 
sie d un parti , soit par la trop grande confiance de 
l’autre. Pendant qu’il resta avec son armée ensemble, 
il battit les Romains; mais lorsqu'il fallut qu’il mit des 
garnisons dans les villes, qu’il défendit ses alliés, qu’il 
assiégeât les places, ou qu il les empêchât d’être assié- 
gées, ses forces se trouvèrent trop petites, et il perdit 
• en détail une grande partie de son armée. Les cou- 

(u) Histoire de sa vie. Paris, i p. .{oa. 
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quêtes sont aisées à faire, parce qu’on les fait avec 
toutes ses forces; elles sont difficiles à conserver, parce 
qu’on ne les défend qu’avec une partie de ses forces. 


CHAPITRE Y. 


De letat de la Grèce, de la Macédoine, de la Syrie, et d« 
l’Égypte, après l'abaissement des Carthaginois. 

Je m’imagine qu’Annibal disoit très peu de bons mots, 
et qu’il en disoit encore moins en faveur de Fabius et 
de Marcellus contre lui-même. J’ai du regret de voir 
Titc-Live jeter ses fleurs sur ces énormes colosses de 
l’antiquité : je voudrois qu’il eût fait comme Homère, 
qui néglige de les parer, et qui sait si bien les faire mou- 
voir. 

Encore faudroit-il que les discours qu’on fait tenir 
à Ànnibal fussent sensés. Que si, en apprenant la dé- 
faite de son frère, il avoua qu il en prévoyoit la mine 
de Carthage, je ne sache rien de plus propre à déses- 
pérer des peuples qui s’étoient donnés à lui, et à dé- 
courager une armée qui attendoit de si grandes récom- 
penses après la guerre. 

Comme les Carthaginois en Espagne, en Sicile et en 
Sardaigne, n’opposoient aucune armée qui ne fut mal- 
heureuse, Annibal, dont les ennemis sc fortifioient 
sans cesse j fut réduit à une guerre défensive. Cela 
donna aux Romains la pensée de porter la guerre, en 
Afrique : Scipion y descendit. Les succès qu’il y eut 
obligèrent les Carthaginois à rappeler d'Italie Anni- 
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bal , qui pleura de douleur en cédant aux Romains 
cette terre oii il les avoit tant de fois vaincus. 

Tout ce que peut faire un grand homme d état et un 
grand capitaine, Annibal le fît pour sauver sa patrie : 
n’ayant pu porter Scipion à la paix, il donna une ba- 
taille où la fortune sembla prendre plaisir à confondre 
son habileté, son expérience et son bon sens. 

Carthage reçut la paix, non pas d’uif ennemi, mais 
d’un maître : elle s’obligea de payer dix mille talents 
en cinquante années, à donner des otages, à livrer ses 
vaisseaux et ses éléphants, à ne faire la guerre à per- 
sonne sans le consentementdu peuple romain ; et, pour 
la tenir toujours humiliée , on augmenta la puissance 
de Massinissa, son ennemi éternel. 

Après l’abaissement des Carthaginois, Rome n’eut 
presque plus que de petites guerres et de grandes vic- 
toires; au lieu qu’auparavant, elle avoit eu de petites 
victoires et de grandes guerres. 

Il y avoit dans ces temps -Iâi comme deux mondes 
séparés; dans l’un combattoient les Carthaginois et les 
Romains; l’autre étoit agité par des querelles qui du- 
roient depuis la mort d’Alexandre : on n’y pensoit point 
à ce qui se passoit en occident (a); car, quoique Phi- 
lippe, roi de Macédoine, eut fait un traité avec Anni- 
bal, il n’eut presque point de suite; et ce prince, qui 
n’accorda aux Carthaginois que de très foibles secours, 
ne fit que témoigner aux Romains une mauvaise vo- 
lonté inutile. 

(a) 11 est surprenant, comme Joseph e le remarque dans sa réponse à 
Àppiou, 1. i, ch. qu’Hérodote ni Thucydide n’aient jamais parlé de» 
Romains, quoiqu’ils eussent fait de si grande» guerres. 
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Lorsqu'on voit deux grands peuples se faire une 
guerre longue et opiniâtre, c’est souvent une mauvaise 
politique de penser qu'on peut demeurer spectateur 
tranquille ; car celui des deux peuples qui est le vain- 
queur entreprend d’abord de nouvelles guerres, et une 
nation de soldats va combattre contre des peuples qui 
ne sont que citoyens. 

Ceci parut bien clairement dans ces temps-là; car 
les Romains curent à peine domté les Carthaginois, 
qu’ils attaquèrent de nouveaux peuples, et parurent 
dans toute la terre pour tout envahir. 

Il n’y avoit pour lors dans l’orient que quatre puis- 
sances capables de résister aux Romains; la Grèce, et 
les royaumes de Macédoine, de Syrie et d Egypte. 11 
faut voir quelle étoit la situation de ces deux premières 
puissances, parce que les Romains commencèrent par 
les soumettre. 

Il y avoit daus la Grèce trois peuples considérables , 
les Etoliens, les Achaïens, et les Béotiens : côtoient 
des associations de villes libres qui avoient des assem- 
blées générales etdes magistrats communs. Les Etoliens 
étoient belliqueux, hardis, téméraires, avides du gain, 
toujours libres de leur parole et de leurs serments, 
enfin faisant la guerre sur la terre comme les pirates la 
font sur la mer. Les Achaïens étoient sans cesse fati- ' 
gués par des voisius ou des défenseurs incommodes. 
Les Béotiens, les plus épais de tous les Grecs, pren oient 
le moins de part qu ils pouvoient aux alfaires géné- 
rales; uniquement conduits par le sentiment présent 
du bien et du mal , Us n’avoient pas assez d’esprit pour 
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qu’il fut facile aux orateurs de les agiter;, et, ce qu il y 
a d’extraordiuaire, leur république se maintenoitdans 
l’anarchie (a). 

Lacédémone avoit conservé sa puissance, c’est-à- 
dire cet esprit belliqueux que lui donnoient les insti- 
tutions de Lycurgue. Les Thessaliens étoient en quelque 
façon asservis par les Macédoniens. Les rois d’IUyrie 
avoient déjà été extrêmement abattus par les Romains. 
Les Acarnaniens et les Àthamanes étoient ravagés tour 
à tour par les forces de la Macédoine et de l’Etolie. Les 
Athéniens, sans forces par eux-mêmes et saus alliés(i) , 
n’étonnoient plus le monde que par leurs flatteries en- 
vers les rois - , et l’on ne montoit plus sur la tribune où 
avoit parlé Démosthène que pour proposer les décrets 
les plus lâches et les plus scandaleux. 

D ailleurs la Grèce étoit redoutable par sa situation , 
la force, la multitude de scs villes, le nombre de ses 
soldats, sa police, ses mœurs, ses lois : elle aimoit la 
guerre, elle en conuoissoit l’art; et elle auroitété in- 
vincible si elle avoit été unie. 

Elle avoit été bien étonnée par le premier Philippe, 
Alexandre et Antipaler, mais non pas subjuguée; et les 
rois de Macédoine, qui ne pouvoien tse résoudre à aban- 
donner leurs prétentions et leurs espérances, s’obsti- 
noient à travailler à l'asservir. 

j 

(u) Les magistrats, pour plaire ù la multitude, n’ouvroient plus les 
tnljuuaux : les mourauts léguoient à leurs amis leur bien pour être 
employé en festins. Voyez un fragment du livré 20 de Polybe, dans 
Y Extrait des vertus et des vices. 

(b) Ils n’avoient aucune alliance avec les autres peuples de la Grèce. 
Polybe, 1. 8. 
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La Macédoine étoit presque entourée de montagnes 
inaccessibles; les peuples en étoient très propres à la 
guerre, courageux, obéissants, industrieux, infatiga- 
bles; et il falloit bien qu ils tinssent ces qualités-là du 
climat, puisqu encore aujourd'hui les hommes de ces 
contrées sont les meilleurs soldats de l’empire des 
Turcs. 

La Grèce se maintenoit par une espèce de balance : 
les Lacédémoniens étoient pour l’ordinaire alliés des 
Etoliens; et les Macédoniens l’étoient des Àchaïens. 
Mais, par l’arriv r éc des Romains, tout équilibre fut 
rompu. 

Comme les rois de Macédoine ne pouvoient pas en- 
tretenir un grand nombre de troupes (a), le moindre 
éebcc étoit de conséquence;d’ailleurs ils pouvoientdif- 
ficilement s’agrandir, parce que, leurs desseins n’étant 
pas inconnus, on avoit toujours les jeux ouverts sur 
leurs démarches ; et les succès qu'ils avoient dans les 
guerres entreprises pour leurs alliés étoient un mal que 
ces mêmes alliés cherchoient d'abord à réparer. 

Mais les rois de Macédoine étoient ordinairement 
des princes habiles. Leur monarchie n’étoit pas du 
nombre de celles qui vont par une espèce d allure don- 
née dans le commencement. Continuellement instruits 
par les périls et par les affaires, embarrassés dans tous 
les démêlés des Grecs, il leur falloit gagner les princi- 
paux des villes, éblouir les peuples, et diviser ou réunir 
les intérêts; enfin ils étoient obligés de payer de leur 
personne à chaque instant. 

(a) Voyez Plutarque, vie de Flamiums, tom. 4> P- 1>4- 
Gr. des Humain*. 4 
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Philippe , qui dans le commencement de son règne 
s' étoit attiré l'amour et la confiance des Grecs par sa 
modération, changea tout à coup-, il devint un cruel 
tyran dans un temps oh il auroit dû être juste par po- 
litique et par ambition (a). Il voyoit, quoique de loin, 
les Carthaginois et les Romains, dont les forces étoient 
immenses; il avoit fini la guerre à l’avantage de ses 
alliés, et s’étoit réconcilié avec les JEtoliens. Il étoit na- 
turel qu’il pensât à unir toute la Grèce avec lui pour 
empêcher les étrangers de s'y établir : mais il l’irrita au 
contraire par de petites usurpations; et, s'amusant à 
discuter de vains intérêts quand il s’agissoitde son exis- 
tence, par trois ou quatre mauvaises actions il se rendit 
odieux et détestable à tous les Grecs. 

Les Etoliens furent les plus irrités; et les Romains , 
saisissant l’occasion de leur ressentiment, ou plutôt de 
leur folie, firent alliance avec eux, entrèrent daus la 
Grèce, et l’armèrent contre Philippe. 

Ce prince fut vaincu à la journée des Cynocéphales; 
et cette victoire fut due en par tie à la valeur des Eto- 
iiens. Il fut si fort consterné, qu’il se réduisit à un traité 
qui étoit moins une paix qu’un abandon de ses propres 
forces; il fit sortir ses garnisons de toute la Grèce, livra 
scs vaisseaux, et s obligea de payer mille talents en dix 
années. 

Polvbe, avec sou bon sens ordinaire, compare for- 
don naucc des Romains avec celle des Macédoniens, qui 
fut prise par tous les rois successeurs d Alexandre. U 

(a) Voyez dans Polybe les injustices et le» cruautés par lesquelles 
Philippe sc decrédits. 
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fait voir les avantages et les inconvénients de la pha- 
lange et de la légion ; il donne la préférence à l’ordon- 
nance romaine; et il y a apparence qu’il a raison, si 
l’on en juge par tous les évènements de ces temps-là. 

Ce qui avoit beaucoup contribué à mettre les Ro- 
mains en péril dans la seconde guerre punique, c’est 
qu’Annibal arma d abord ses soldats à la romaine; mais 
les Grecs ne changèrent ni leurs armes ni leur manière 
de combattre, il ne leur vint point dans l'esprit de re- 
noncer à des usages avec lesquels ils avoient fait de si 
grandes choses. 

Le succès que les Romains eurent contre Philippe 
fut le plus grand de tous les pas qu’ils firent pour la 
conquête générale. Pour s’assurer de la Grèce, ils abais- 
sèrent par toutes sortes de voies les Etoliens , qui les 
avoient aidés à vaincre; de plus, ils ordonnèrent que 
chaque ville grecque qui avoit été à Philippe ou à quel- 
que autre prince se gouverneroit dorénavant par ses 
propres lois. 

On voit bien que ces petites républiques ne pou- 
voient être que dépendantes. Les Grecs se livrèrent à 
une joie stupide, et crurent être libres en elFet parce 
que les Romains les déclaroient tels. 

Les Etoliens , qui s’étoient imaginé qu’ils domirie- 
roient dans la Grèce, voyant qu’ils n’avoient fait que 
se donner des maîtres, furent au désespoir; et, comme 
ils prenoient toujours des résolutions extrêmes, vou- 
lant corriger leurs folies par leurs folies, ils appelèrent 
dans la Grèce Antiochus, roi de Syrie, comme ils y 
avoient appelé les Romains. 


< 
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Les rois de Syrie étoieflt les plus puissants des suc- 
cesseurs d’Alexandre; car ils possédoient presque tous 
les états de Darius , à lEgypte près : mais il étoit arrivé 
des choses qui avoient fait que leur puissance s’étoit 
beaucoup alfoiblie. 

Séleucus, qui avoit fondé l’empire de Syrie, a voit, 
à la fin [de sa vie, détruit le royaume de Lysimaque. 
Dans la confusion des choses, plusieurs provinces se 
soulevèrent : les royaumes de Pergame, de Cappadoce 
et de Bithynic, se formèrent. Mais ces petits états ti- 
mides regardèrent toujours l'humiliation de leurs an- 
ciens maîtres comme une fortune pour eux. 

Comme les rois de Syrie virent toujours avec une 
envie extrême la félicité du royaume d Egypte , ils ne 
songèrent qu'à le conquérir; ce qui fit que, négligeant 
l’orient, ils y perdirent plusieurs provinces, et furent 
fort mal obéis dans les autres. 

Enfin les rois de Syrie tenoient la haute et la basse 
Asie, mais l’expérience a fait voir que dans ce cas, 
lorsque la capitale et les principales forces sont dans les 
provinces basses de l’Asie, on ne peut pas conserver 
les hantes; et que , quand le siège de l’empire est dans 
les hautes, on s’affoiblit en voulant garder les basses. 
L’empire des Perses et celui de Syrie ne furent jamais"’ 
si forts que celui des Parthes, qui u’avoient qu’une 
partie des provinces des deux, premiers. Si Cyrus n’a- 
voit pas conquis le royaume de Lydie, si Séleucus 
étoit resté à Babylone, et avoit laissé les provinces ma- 
ritimes aux successeurs d’Antigone, l’empire des Perses 
auroit été invincible pour les Grecs , et celui de Sé- 
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leucus pour les Romains. Il y a Je certaines bornes que 
la nature a données aux états pour mortifier l’ambition 
des hommes. Lorsque les Romains les passèrent, les 
Partbes les firent presque toujours périr (a) : quand les 
Parthes osèrent les passer, ils furent dabord obligés de 
revenir; et, Je nos jours, les Turcs, qui ont avancé 
au-delà de ces limites, ont été contraints d’y rentrer. 

Les rois de Syrie et d Egypte avoient dans leur pays 
deux sortes de sujets ; les peuples conquérants, et les 
peuples conquis. Ces premiers, encore pleins de 1 idée 
de leur origine, étoienttrès difficilement gouvernés; 
ils n’avoient point cet esprit d indépendance qui nous 
porte à secouer le joug, mais cette impatience qui nous 
fait désirer de changer de maître. 

Mais la foiblesse principale du royaume de Syrie 
venoit de celle de la cour où régnoient des successeurs 
de Darius, et non pas d’ Alexandre. Le luxe, la vanité, 
la mollesse, qui en aucun siècle n’ont quitté les cours 
d’Asie, régnoient surtout dans celle-ci. Le mal passa 
au peuple et aux soldats , et devint contagieux pour 
les Romains mêmes, puisque la guerre quils firent 
contre Antiochus est la vraie époque de leur corrup- 
tion. 

Telle étoit la situation du royaume de Syrie lors- 
qu’ Antiochus, qui avoit fait de grandes choses, entre- 
prit la guerre contre les Romains : mais il ne se con- 
duisoit pas même avec la sagesse que I on emploie dans 
les affaires ordinaires. Annibal vouloit qu on renou- 

fa) J’en dirai les raisons an chapitre i5. Elles sont tirées en partie 
de la disposition géographique des deux empires. 

f 
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vêlât la guerre en Italie, et qn’on gagnât Philippe, ou 
qu’on le rendît neutre. Antiochus ne fit rien de tout 
cela : il se montra dans la Grèce avec une petite partie 
de ses forces; et, comme s il avoit voulu y avoir la 
guerre et non pas la faire, il ne fut occupé que de ses 
plaisirs. Il fut battu , et s’enfuit en Asie plus effrayé 
que vaincu. 

Philippe , dans cette guerre, entraîné par les Ro- 
mains comme par un torrent , les servit de tout son 
pouvoir, et devint l’instrument de leurs victoires. Le 
plaisir de se venger et de ravager l’Etolie , la promesse 
qu’on lui diminueroit le tribut, et qu’on lui laisscroit 
quelques villes, des jalousies quil eut d’ Antiochus, 
enfin de petits motifs, le déterminèrent; et, n’osant 
concevoir la pensée de secouer le joug , il ne songea 
qu’à l’adoucir. 

Antiochus jugea si mal des affaires, qu’il s’imagina 
que les Romains le laisseroient tranquille en Asie. 
Mais ils ly suivirent : il fut vaincu eucore; et, dans sa 
consternation, il consentit au traité le plus infâme 
qu’un grand prince ait jamais fait. 

Je ne sache rien de si magnanime que la résolution 
que prit un monarque qui a régné de nos jours (n) , de 
s’ensevelir plutôt sous les débris du trône que d’accep- 
ter des propositions qu’un roi ne doit pas entendre : il 
avoit l’ame trop fîère pour descendre plus bas que ses 
malheurs ne l’avoient mis; et il savoit bien que le cou- 
rage peut raffermir une couronne, et que l’infamie ne 
le fait jamais. 1 

ta) L« mis XIV. 
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C’est une chose commune de voir des princes qui 
savent donner une bataille. Il y en a bien peu qui 
sachent faire une guerre; qui soient également capables 
de se servir de la fortune et de l’attendre ; et qui , avec 
cette disposition d’esprit qui donne de la méfiance 
avant que d'entreprendre , aient celle de ne craindre 
plus rien après avoir entrepris. 

Après l’abaissement d’Antiochus , il ne lui restoit 
plus que de petites puissances , si l’on en excepte 
l’Egypte , qui , par sa situation , sa fécondité , son com- 
merce, le nombre de ses habitants , ses forces de mer et 
de terre, auroit pu être formidable : mais la cruauté de 
ses rois, leur lâcheté, leur avarice, leur imbécillité, 
leurs affreuses voluptés, les rendirent si odieux à leurs 
sujets, qu’ils ne se soutinrent la plupart du temps que 
par la protection des Romains. 

C’étoit en quelque façon une loi fondamentale de 
la couronne d’Egypte, que les soeurs succédoient avec 
les frères; et, afin de maintenir l’unité dans le gouver- 
nement, on marioit le frère avec la sœur. Or il est dif- 
ficile de rien imaginer de plus pernicieux dans la po- 
litique qu’un pareil ordre de succession : car tous les 
petits démêlés domestiques devenant des désordres 
dans l’état , celui des deux qui avoit le moindre cha- 
grin soulevoit dabordcontrel’autrelepeuple d’Alexan- 
drie; populace immense , toujours prête à se joindre au 
premier de ses rois qui vouloit l’agiter. De plus, les 
royaumes de Cyrène et de Chypre étant ordinairement 
entre les mains d’autres princes de cette maison avec 
des droits réciproques sur le tout , il arrivoit qu’il y 
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avoit presque toujours des princes régnants et des pré- 
tendants à la couronne ; que ces rois étoient sur un 
trône chancelant; et que, mal établis au dedans, ils 
étoient sans pouvoir au dehors. 

Les forces des rois d’Egypte , comme celles des 
autres rois d'Asie , consistoient dans leurs auxiliaires 
grecs. Outre l'esprit de libellé, d’honneur, et de gloire, 
qui animoit les Grecs, ils soccupoient sans cesse à 
toutes sortes d’exercices du corps : ils avoient dans 
leurs principales villes des jeux établis, où les vain- 
queurs obtenoient des couronnes aux yeux de toute la 
Grèce; ce qui donnoit une émulation générale. Or, 
dans un temps où l’on conîbattoit avec des armes dont 
le succès dépendoit de la force et de l adresse de celui 
qui s’en servoit, on ne peut douter que des gens ainsi 
exercés n’eussent de grands avantages sur cette foule 
de barbares pris indifféremment , et menés sans choix 
à la guerre, comme les armées de Darius le firent bien 
voir. 

Les Romains , pour priver les rois d’une telle mi- 
lice , et leur ôter sans bruit leurs principales forces, 
firent deux choses; premièrement ils établirent peu à 
peu comme une maxime chez les Grecs qu’ils ne pour- 
roient avoir aucune alliance , accorder du secours ou 
faire la guerre à qui que ce fût , sans leur consente- 
ment : de plus, dans leurs traités avec les rois, ils h'ur 
défendirent de faire aucunes levées chez les alliés des 
Romains ; ce qui les réduisit à leurs troupes natio- 
nales ( a ). 

(a) Ils avoient déjà eu cette politique avec ks'Cartljaginois, qu’il» 
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CHAPITRE VI. 


De la conduite que les Romains tinrent pour soumettra 
les peuples. 

D ans le cours de tant de prospérités, où l’on se né- 
glige pour l’ordinaire , le sénat agissoit toujours avec 
la même profondeur ; et , pendant que les armées cons- 
ternoient tout, il tenoit à terre ceux qu’il trouvoit 
abattus. 

Il s'érigea en tribunal , qui jugea tous les peuples : 
à la fin de chaque guerre, il décidoit des peines et des 
récompenses que chacun avoit méritées. II ôtoit une 
partie du domaine du peuple vaincu pour la donner 
aux alliés : en quoi il faisoit deux choses; il attachoit 
à Rome des rois dont elle avoit peu à craindre, et beau- 
coup à espérer; et il en affoiblissoit d'autres dont elle 
n’avoit rien à espérer, et tout à craindre'. 

On se servoit des alliés pour faire la guerre à un en- 
nemi : mais d’abord on détruisit les dcslructeurs. Phi- 
lippe fut vaincu par le moyen des Etolicns , qui furent 
anéantis d’abord après pour s’être joints à Antiochus. 
Ànlhiochus fut vaincu par le secours des Rhodiens : 
mais , après qu on leur eut donné des récompenses 
éclatantes, on les humilia pour jamais, sous prétexte 
qu’ils avoient demandé qu’on fit la paix avec Pcrséc. 

Quand ils avoient plusieurs ennemis sur les bras, 

obligèrent, par le traité, à ne plus se servir de troupes auxiliaires, 
comme on le voit dam un fragment de Pion, 
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ils accordoient une trêve au plus foible ,' qui se croyoit 
heureux de l’obtenir, comptant pour beaucoup d'avoir 
différé sa ruine. 

Lorsque l’on étoit occupé â une grande guerre , le , 
sénat dissimuloit toutes sortes d injures , et attendoit 
dans le silence que le temps de la punition fut venu : 
que si quelque peuple lui envoyoit les coupables , il 
refusoit de les punir, aimant mieux tenir toute la na- 
tion pour criminelle, et se réserver une vengeance 
utile. 

Comme ils faisoient à leurs ennemis des maux in- 
concevables, il ne se forraoit guère de ligue contre 
eux; car celui qui étoit le plus éloigné du péril ne vou- 
loit pas en approcher. 

Par-!à ils recevoient rarement la guerre, mais la 
faisoient toujours dans le temps , de la manière , et avec 
ceux qu’il leur convenoit; et, de tant de peuples qu’ils 
attaquèrent , il y en a bien peu qui n’eussent souffert 
toutes sortes d injures si l’on avoit voulu les laisser en 
paix. 

Leur coutume étant de parler toujours en maîtres , 
les ambassadeurs qu’ils envoyoient chez les peuples 
qui n’avoient point encore senti leur puissance étoient 
sûrement maltraités; ce qui étoit un prétexte sur pour 
faire une nouvelle guerre (a). 

Comme ils ne faisoient jamais la paix de bonne foi, 
et que , dans le dessein d’envahir tout , leurs traités n'é- 
toient proprement que des suspensions de guerre , ils 

(a) Un des exemple» de cela, c’est leur guerre contre les Dalmates. 
Yoycz Polybc. 
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y mcttoxent des conditions qui commençoient toujours 
k ruine de l'état qui les acceptoït. Ils faisoient sortir 
les garnisons des places fortes, ou bornoient le nombre 
des troupes de terre, ou se faisoient livrer les che- 
vaux ou les éléphants; et si ce peuple étoit puissant 
sur la mer, ils lobligeoient de brûler ses vaisseaux, 
et quelquefois d’aller habiter plus avant dans les 
terres. 

Après avoir détruit les armées d’un prince, ils rui- 
noient scs finances par des taxes excessives ou un tri- 
but, sous prétexte de lui faire payer les frais de la 
guerre : nouveau genre de tyrannie qui le forçoil d’op- 
primer ses sujets et de perdre leur amour. 

Lorsqu’ils accordoient la paix à quelque prince, ils 
prenoient quelqu’un de scs frères ou de ses enfants en 
otage; ce qui leur donnoit le moyen de troubler son 
royaume à leur fantaisie. Quand ils avoient le plus pro- 
che héritier, ils intimidoient le possesseur; s ils n’a- 
voient qu’un prince d’un degré éloigné , ils s’en ser- 
vaient pour animer les révoltes des peuples. 

Quand quelque prince ou quelque peuple setoit 
soustrait de l'obéissance de son souverain, ils lui ac- 
cordoient d’abord le titre d allié du peuple romain (a), 
et par-là ils le rendoienl sacré et inviolable : de manière 
qu il n’y avoit point de roi, quelque grand qu’il fût, 
qui pût un moment être sûr de ses sujets, ni même de 
sa famille. 

Quoique le titre de leur allié fût une espèce de ser- 

(«) Voyez surtout leur traité avec le» Juifs, au premier livre de» 
Kaclwbées, ch. 8, t. z3. 
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vitudc, il étoit néanmoins très recherché (a); car on 
étoit sûr que l’on ne reccvoit d'injures que d’eux, et 
Ion avoit sujet d’espérer quelles seroient moindres : 
ainsi il n’y avoit point de services que les peuples et les 
rois ne fussent prêts de rendre, ni de bassesses qu’ils us 
fissent pour l’obtenir. 

Ils avoicnt plusieurs sortes d’alliés. Les uns leur 
éloient unis par des privilèges et une participation de 
leur grandeur, comme les Latins et les Herniqucs ; 
d autres par 1 établissement même, comme leurs colo- 
nies; quelques-uns par les bienfaits, comme furent Mas- 
sinissa, Euménès et Attalus, qui tenoient d’eux leur 
royaume ou leur agrandissement; d’autres par des trai- 
tés libres, et ceux-là devenoieut sujets par un long 
usage de l’alliance , comme les rois d’Egypte , de Bi- 
thynie,de Cappadoce,ct la plupart des villes grecques; 
plusieurs enfin par des traités forcés , et par la loi 
de leur sujétion , comme Philippe et Antiochus : car 
ils n’accordoicnt point de paix à un ennemi qui ne 
contînt une alliance ; c’est-à-dire qu’ils ne soumet- 
toient point de peuple qui ne leur servît à en abaisser 
d’autres. 

Lorsqu’ils laissoient la liberté à quelques villes, iis 
y fin soient d abord naître deux factions (6); lune dé- 
fendoit les lois et la liberté du pays, l’autre soutenoit 
qu’il n’y avoit de loi que la volonté des Romains; et, 
comme cette dernière faction étoit toujours la pluspuis- 

f a) Ariarnthe fit un sacrifice aux dieux, dit Polvbe, pour les remer- 
eiei de cc qu’il avoit obtenu cetic alliance. 

(!>) Voyez Polvbe, sur les villes de Grèce. 
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santé , on voit bien qu’une pareille liberté n étoit qu’un 
nom. 

Quelquefois ils se rendoient maîtres d'un pays sous 
prétexte de succession : ils entrèrent en Asie , en Bi- 
thynie, eu Libye, par les testaments dAttalus, de Ni- 
comède (a) et d Appion ; et l’Egypte fut enchaînée par 
celui du roi de Cyrène. 

Pour tenir les grands princes toujours foibles , ils ne 
vouloient pas qu ils reçussent dans leur alliance ceux 
à qui ils avoicnt accordé la leur ( b ); et , comme ils ne la 
refiisoient à aucun des voisins d'un prince puissan^, 
cette condition, mise dans un traité de paix, ne lui lais- 
soit plus d alliés. 

De plus , lorsqu’ils avoient vaincu quelque prince 
considérable, ils mettoient dans le traité qu’il ne pour- 
roit faire la guerre pour ses différents avec les alliés des 
Romains (c’est-à-dire ordinairement avec tous ses voi- 
sins), mais qu il les mcttroit en arbitrage : ce qui lui 
ôtoit pour l’avenir la puissance militaire. 

Et pour se la réserver toute, ils en privoient leurs alliés 
mêmes : dès que ceux-ci avoient le moindre démêlé, 
ils envoy oient des ambassadeurs qui les obligeoient de 
faire la paix. Il n y a qu’à voir comme ils terminèrent 
les guerres d’Attaîus et de Prusias. 

Quand quelque prince avoit fait une conquête, qui 
souvent l'avoit épuisé, un ambassadeur romain surve- 
noit d’abord qui la lui arrachoit des mains. Entre mille 

(a) Fils de Philopator. 

Ce fut le cas d’Antiochus. 

Gr. des Romains. S 
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exemples, on peut sc rappeler comment, avec une pa- 
role, ils chassèrent d’Egypte Antiochus. 

Sachant combien les peuples d'Europe et oient pro- 
pres h la guerre, ils établirent comme une loi qu’il rte 
seroit permis à aucun roi d’Asie d’entrer en Europe et 
d’y assujettir quelque peuple quç ce fût (a). Le princi- 
pal motif de la guerre qu ils tirent à Mithridate fut que 
contre cette défense, il avoit soumis quelques bar- 
bares ( b ). 

Lorsqu’ils voyoient que deux peuples étoient en 
guerre, quoiqu’ils n’eussent aucune alliance ni rien à 
démêler avec l un ni avec l’autre, ils ne laissoient pas 
de paroître sur la scène, et, comme nos chevaliers er- 
rants, ils prenoient le parti du plus foible. C’étoit, dit 
Denys d’Halicarnassc (c), uue ancienne coutume des 
Romains d’accorder toujours leurs secours à quiconque 
venoit l’implorer. - 

Ces coutumes des Romains n’étoient point quelques 
faits particuliers arrivés par hasard; c'étoient des prin- 
cipes toujours constants : et cela se peut voir aisément; 
car les maximes dont ils firent usage contre les plus 
grandes puissances furent précisément celles qu’ils 
avoient employées dans les commencements centre les 
petites villes qui étoient autour d’eux. 

Ils se servirent d Eumènes etdc Massinissa pour sub- 
juguer Philippe et Antiochus, comme ils s 'étoient sema 

(o) La défense faite à Antiochus, même avant la gueire, de passer 
en Europe, devint générale contre les autres rois. - 

(b) Appian, de betto Mithrid. cap. i3. 

(<■) Fragment de Denys, tiré de l'extrait des ambassades. 
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des Latins et des Héroïques pour subjuguer les Vols- 
ques et les Toscans; ils se firent livrer les flottes de 
Carthage et des rois d Asie , comme ils s'étoieut fait 
donner les barques d’Antium ; ils ôtèrent les liaisons 
politiques et civiles entre les quatre parties de la Macé- 
doine, comme ils avoient autrefois rompu l’union des 
petites villes latines (a). , 

Mais surtout leur maxime constante fut de diviser. 
La république d'Achaïe étoit formée par une associa- 
tion de villes libres; le sénat déclara que chaque ville 
se gouverneroit dorénavant par ses propres lois, sans 
dépendre d’une autorité commune. 

La république des Béotiens étoit pareillement une 
figue de plusieurs villes : mais comme, dans la guerre 
contre Pensée, les unes suivirent le parti de ce prince, 
les autres celui des Romains, ceux-ci les reçurent en 
grâce, moyennant la dissolution de l’alliance commune. 

Si un grand prince qui a régné de nos jours avoit 
suivi ces maximes, lorsqu’il vit un de ses voisins dé- 
trôné, il auroit employé de plus grandes forces pour le 
soutenir et le borner dans l ile qui lui resta fidèle : en 
divisant la seule puissance qui put s'opposer à ses des- 
seins, il auroit tiré d immenses avantages du malheur 
mêm|^e son allié. 

Lorsqu’il y avoit quelques disputes dans un état, ils 
jugeoient d’abord faflaire ; et par-là ils étaient sûrs do 
n’avoir contre eux que la partie qu’ils avoient condam- 
née. Si c’étoient des princes du même sang qui se dis» 
putoient la couronne , ils les déelaroient quelquefois 

(a) Tite-Lîvc, 1. 7 . 
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tous deux rois ( a ) : si l’un d’eux étoit en bas âge (£), 
ils décidoient en sa faveur, et ils en prenoient la lutèle, 
comme protecteurs de l’univers. Car ils avoient porté 
les choses au point que les peuples et les rois étoient 
leurs sujets , sans savoir précisément par quel titre ; 
étant établi que c’étoit assez d'avoir oui parler d’eux 
pour devoir leur être soumis. 

Ils ne faisoient jamais de guerres éloignées sans s’être 
procuré quelque allié auprès de l’ennemi qu ils atta- 
quoicnt, qui pû^ joindre ses troupes à l’armée qu’ils 
envoj oient : et comme elle n’étoit jamais considérable 
par le nombre, ils observoient toujours d’en tenir une 
autre dans la province la plus voisine de l’ennemi, et 
une troisième dans Rome, toujours prête à marchcr(c). 
Ainsi ils n’exposoient qu’une très petite partie de leurs 
forces, pendant que leur ennemi mettoit au hasard 
toutes les siennes ( d ). 

Quelquefois ils abusoient de la subtilité des termes 
de leur langue. Ils détruisirent Carthage, disant qu ils 
avoient promis de conserver la cité et non pas la ville. 
On saitcomment les Etoliens,qui s’étoient abandonnés 
à leur foi, furent trompés : les Romains prétendirent 

(a) Comme il arriva & Ariaratlie et Holopheme, en Cappatjye. Ap- 
piani in ‘ yriic. cap. 47- 

(i>) Pour pouvoir ruiner la Syrie en qualité de tuteurs, ils se décla- 
rèrent pour le fils d’Antioch us encore enfant, contre Uémétrius qui 
étoit chez eux en otage, et qui les conjuroit de lui rendre justice, di- 
sant que Rome étoit sa inère, et les sénateurs scs pères. 

(c) C’étoit une pratique coustaute, comme on peut voir par l’his- 
toire. 

(d) V< yc.z comme ils se conduisirent dans la guerre de Macédoine. 
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que la signification de ces mots, s’abandonner à la foi 
d’un ennemi, emportoit la perte de toutes sortes de 
choses , des person nés , des terres , des villes , des temples , 
et des sépultures même. 

Ils pouvoient même donner à un traité une inter-, 
prétation arbitraire : ainsi, lorsqu'ils voulurent abaisser 
les Rhodiens,ils dirent qu ils ne leur avoient pas donné 
autrefois la Lycie comme présent, mais comme amie 
et alliée. 

Lorsqu’un de leurs généraux faisoit la paix pour 
sauver son armée prête à périr, le sénat, qui ne la rati- 
fioit point, profitoit de cette paix, et continuoit la 
guerre. Ainsi, quand Jugurtha eut enfermé une armée 
romaine et qu'il l’eut laissée aller sous la foi d’un traité, 
on se servit contre lui des troupes mêmes qu’il avoit 
sauvées : et lorsque les Numantins eurent réduit vingt 
v mille Romains près de mourir de faim à demander 
la paix, cette paix, qui avoit sauvé tant de citoyens, 
fut rompue à Rome; et l’on éluda la foi publique en 
envoyant le consul qui l’avoit signée (a). 

Quelquefois ils traitoient de la paix avec un prince 
sous des conditions raisonnables; et lorsqu’il les avoit 
exécutées , ils en ajoutoient de telles qu’il étoit forcé de 
recommencer la guerre. Ainsi , quand ils se furent fait 
livrer par Jugurtha ses éléphants, ses chevaux, ses 
trésors, ses transfuges, ils lui demandèrent de livrer sa 
personne; chose qui, étant pour un prince le dernier 

(a) Ils agirent de même avec les Samnites, les Lusitaniens, et les 
peuples de Corse. Voyez sur ces derniers un fragment du liv. premier 
de Dion. 

5 . 
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des malheurs , ne peut jamais faire une condition de 
paix (a J. 

Enfin ils jugèrent les rois pour leurs fautes et leurs 
crimes particuliers. Ifs écoutèrent les plaintes de tous 
ceux qui avoient quelques démêlés avec Philippe ; ils 
envoyèrent des députés pour pourvoir à leur sûreté : 
et ils firent accuser Persée devant eux pour quelques 
meurtres et quelques querelles avec des citoyens des 
vil les alliées. 

Comme on jugeoit de la gloire d’un général par la 
quautité de lor et de l’argent qu’on portoit à son 
triomphe , il ne laissoit rien à 1 ennemi vaincu. Rome 
s’enr chissoit toujours, et chaque guerre la mettoit en 
ctat d’en entreprendre une autre. 

Les peuples qui étoient amis ou alliés se ruinoient 
tous par les présents immenses qu’ils faisoient pour con- 
server la faveur, ou l’obtenir plus grande; et la moitié 
de l’argent qui fut envoyé pour cet eflèt aux Romains 
auroit suffi pour les vaincre (£). 

Maîtres de l’univers, ils s’en attribuèrent tous les 
trésors : ravisseurs moins injustes en qualité de con- 
quérants qu’en qualité de législateurs. Ayant su que 
Ptolomée, roi de Chypre, avoit des richesses immenses, 
ils firent une loi , sur la proposition d’un tribun , par 

(a) Ils agirent de même avec Viriate : après lui avoir fait rendre 
les transfuges, on lui demanda qu’il rendit les armes; à quoi ni lui ni 
les sieus ne purent consentir. Fragment de Dion. 

(l>) Les présents que le sénat envoyait aux rois n’e'toieoq que des 
bagatelles, comme une c lwise et un bAton d ivoire, ou quelque robe de 
magistrature. 
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laquelle ils se donnèrent l'hérédité d un homme vivant 
et la confiscation d un prince allié (a). 

Bientôt la cupidité des particuliers acheva d enlever 
ce qui avoitéchappé à l'avarice publique. Les magistrats 
et les gouverneurs vendoient aux rois leurs injustices. 
Deux compétiteurs se ruiuoieut à l’envi pour acheter 
uae protection toujours douteuse contre un rival qui 
n'étoit pas entièrement épuisé: car on u’avoit pas même 
Cette justice des brigands, qui portent une certaine 
probité dans l’exercice du crime. Enfiu les droits légi- 
times ou usurpés ne se soutenant que par de l’argent, 
les princes, pour en avoir, dépouilloicnl les temples, 
confisquoient les biens des plus riches citoyens : ou 
faisoit mille crimes pour donner aux Romains tout 
1 argent du mondes 

Mais rien ne servit mieux Rome que le respect qu’elle 
imprima à la terre. Elle mit d’abord les rois dans le 
silence, et les rendit comme stupides. Il ne sagissoit 
pas du degré de leur puissance; mais leur personne 
propre étoit attaquée. Risquer une guerre, cétoit 
s’exposer à la captivité, à la mort, à l’infamie du 
triomphe. Ainsi des rois qui vivoient dans le faste et 
dans les délices n’osoient jeter des regards fixes sur 
le peuple romain ; et , perdaut le courage, ils attendoient 
de leur patience et de leurs bassesses quelque délai aux 
misères dont ils étoient menacés (b). 

(u) Florus, 3 , ch. g. 

( b ) Ils cachoieut autant qu’ils pouvoient leur puissance et leurs ri- 
chesses aux Romains. Vo^-ez la dessus nu fragment du premier livre 
de Dion. 
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Remarquez, je vous prie, la conduite des Romains. 
Après la défaite d Antiochus, ils étoient maîtres ds 
l’Afrique, de l’Asie et de la Gréce,sansyavoirpresque 
de villes en propre. Il sembloit qu’ils ne conquissent 
que pour donner: mais ils restoient si bien les maîtres, 
que, lorsqu'ils faisoient la guerre à quelque prince, ils 
l’accabloient,pourainsidire,dupoids de tout l’univers. 

Il n’étoit pas temps encore de s’emparer des pays 
conquis. S'ils avoient gardé les villes prises à Philippe, 
ils auroient fait ouvrir les yeux aux Grecs : si , après la 
seconde guerre punique, ou celle contre Antiochus, ils 
avoient pris des terres en Afrique, ou en Asie, ils n’au- 
roient pu conserver des conquêtes si peu solidement 
établies (a). 

Il falloit attendre que toutes les nations fussent ac- 
coutumées à obéir comme libres et comme alliées avant 
de leur commander comme sujettes, et qu elles eussent 
été se perdre peu à peu dans la république romaine. - 

Voyez le traité qu’ils firent avec les Latins après la 
victoire du lac Régilîe (b) : il fut un des principaux 
fondements de leur puissance. On n'y trouve pas un 
seul mot qui puisse faire soupçonner l empire. 

C’étoit une manière lente de conquérir. On vain- 
quoit un peuple et on se contentoit de l affoiblir ; ou 
lui imposôit des conditions qui le minoient insensible- 

(c) Ils n'ost rent y exposer leurs colonies : ils aimèrent mieux mettre 
une jalousie éterpelle entre les Carthaginois et Massinissa, et se servir 
du secours des uns et dej autres pour soumettre la Macédoine et la 
Grèce. 

( h ) Denys d'Halicarnasse le rapporte, 1.6, ch. çp, édit. d’Oxf. p. 4*5 
de ledit, de Francfort i586. 
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meut; s’il se relevoit, on l’abaissoit encore davantage; 
et il devenoit sujet sans qu’on pût donner une époque 
de sa sujétion. 

Ainsi Rome n etoit pas proprement une monarchie 
ou une république, mais la tête dun corps formé par 
tous les peuples du monde.* 

Si les Espagnols , après la conquête du Mexique et 
du Pérou , «voient suivi ce plan , ils n’auroient pas été 
obligés de tout détruire pour tout conserver. 

C’est la folie des conquérants de vouloir donner à 
toupies peuples leurs lois et leurs coutumes : cela n’est 
bon à rien; car, dans toute sorte de gouvernements, 
on est capable d’obéir. 

Mais llomc n’imposant aucunes lois générales, les 
peuples n’avoient point entre eux de liaisons dange- 
reuses; ils 11 e faisoient un corps que par une obéis- 
sance commune ; et , sans être compatriotes , ils éloient 
tous Romains. #> 

On objectera peut - être que les empires fondés sur 
les lois des fiefs n ont jamais été durables ni puissants. 
Mais il n’y a rien au monde de si contradictoire que le 
plan des Romains et celui des barbares; et, pour n’en 
dire qu’un mot, le premier étoit 1 ouvrage de la force, 
1 autre de la foiblesse; dans l’un la sujétion étoit ex- 
trême, dans l’autre l'indépendance. Dans les pays con- 
quis par les nations germaniques, le pouvoir étoit dans 
la main des vassaux, le droit seulement dans la main 
du prince : c’étoit tout le contraire chez les Romains. 
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CHAPITRE VII. 


Comment Mithridate put leur résister. 

D e tous les rois que les Romains attaquèrent , Mithri- 
date seul se défendit avec courage et les mit en péril. 

La situation de ses états étoit admirable pour leur 
faire la guerre, fls touchoient au pays inaccessible du 
Caucase, rempli de nations féroces dont on pouvoit se 
servir; de là ils s’étendoient sur la mer du Pont * Mi- 
thridate la couvroit de ses vaisseaux, et alloit conti- 
nuellement acheter de nouvelles armées de Scythes; 
l’Asie étoit ouverte à ses invasions : il étoit riche , parce 
que ses villes sur le Pont-Euxin faisoicnt un commerce 
avantageux avec des nations moins industrieuses 
quelles. 

* Les proscriptions, dont la coutume commença dans 
ces temps -là, obligèrent plusieurs Romains dé quitter 
leur patrie. Mithridate les reçut à bras ouverts ; il forma 
des légions , où il les fit entrer, qui forent ses meilleures 
troupes ( a ). 

D'un aulre côté , Rome , travaillée par ses dissen- 
tions civiles, occupée de maux plus pressants, négligea 

(a) Frontal , Stratagèmes , li?. a, ch. 3, ex. 17 , dit qu’Àrchélaüs, 
lieutenant de Mithridate, combattant contre Sj lia, mit au premier rang 
ses chariots à faux; au second, sa phalange ; au troisième, les auxiliaires 
armés à la romaine mixlis fiâitivis llaliee, quorum peroictuiee 
muttuin fri' bat. Mithridate fit même une alliance avec Scirtorius. 
Voyez aussi Plutarque, vie de Sertorius, tom. 5, p. 
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les aflfeires d'Asie, et laissa Mithridatc suivre ses vic- 
toires, ou respirer après ses défaites. 

Rien n’avoit plus perdu la plupart des rois que le 
désir manifestequ ils témoignoientdelapaix;ilsavoicnt 
détourn épar-là tous les autres peuples de partager avec 
eux un péril dont ils vouloient tant sortir eux-mêmes. 
Mais Mithridatc fit d’abord sentir à toute la terre qu’il 
étoit ennemi des Romains, et qu’il le sêroit toujours. 

Enfin les villes de Grèce et d’Asie , voyant que le 
joug des Romains s’appesantissoit tous les jours sur 
elles, mirent leur confiance dans ce roi barbare qui les 
appeloit à la liberté. 

Cette disposition des choses produisit .trois grandes 
guerres, qui foraient un des beaux morceaux de 1 his- 
toire romaine; parce qu’on n’y voit pas des princes déjà 
vaincus par les délices et l’orgueil, domine Antioehus 
et Tigranc, ou par la crainte, comme Philippe, Persée 
et Jugurtha, mais un roi magnanime, qui , dans les ad- 
versités, tel qu un lion qui regarde ses blessures, n’en 
était que plus indigné. 

Elles sont singulières , parce que les révolutions y 
«ont continuelles et toujours inopinées : car si Mithri- 
date pou voit aisément réparer ses armées, il arrivoit 
aussi que daus les revers , où I on a plus hesoin d’obéis- 
sance et de discipline, ses troupes barbares l abandon- 
«oient; s’il avoit l’art de solliciter les peuples et de faire 
révolter les villes, il éprouvoit à son tour des perfidies 
de la part de ses capitaines, de scs enfants et de ses 
femmes; enfin, s il eut affaire à des généraux romains 
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mal habiles, on envoya contre lui, en divers temps, 
Sylla , Lucullus et Pompée. v V \ 

Ce prince , après avoir battn les généraux romains , 
et fait la conquête de l’Asie , de la Macédoine et de la 
Grèce, ayant été vaincu à son tour par Sylla, réduit 
par un traité à ses anciennes limites, fatigué par les 
généraux romains, devenu encore une fois leur vain- 
queur et le conquérant de l’Asie , chassé par Lucullus 
et suivi dans son propre pays, fut obligé de se retirer 
chez Tigrane , et , le voyant perdu sans ressource après 
sa défaite, ne comptant plus que sur lui - même, il se 
réfugia dans ses propres états, et s y rétablit. 

Pompée succéda à Lucullus , et Mithridate en fut 
accablé : il fuit de ses états;- et passant l’Araxe, il mar- 
cha de péril en péril par le pays des Laziens ; et , ramas- 
sant dans son chemin ce qu’il trouva de barbares, il 
parut dans le Bospjjpre , devant son fils Maccharès , qui 
avoit fait sa paix avec les Romains (a). 

Dans l’abîme où il étoit, il forma le dessein de por- 
ter la guerre en Italie , et d’aller â Rome avec les mêmes 
nations qui l asservirent quelques siècles après, et par 
le même chemin quelles tinrent (b). 

Trahi par Pharnace, un autre de ses fils, et par une 
armée effrayée de la grandeur de ses entreprises et des 
hasards qu’il alloit chercher, il mourut en roi. 

Ce fut alors que Pompée , dans la rapidité de ses vic- 
toires, acheva le pompeux ouvrage de la grandeur de 

(g) Mithridate l'avoit fait roi du Bosphore ; sur la nouvelle de l’ani- 
vée de son père, il se donna la mort. 

(h) Voyez Appieu, de betto Mithridatico, ch. 109. 
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Rome. Il unit au corps de son empire des pays infinis, 
ce qui servit plus au spectacle de la ritagnificence ro- 
maine quàsa vraie puissance; et qUoiqu il parût par 
les écriteaux portés à son triomphe qu il avoit aug- 
menté le revenu du fisc de plus d’un tiers, le pou- 
voir n’augmenta pas, et la liberté publique n’en fut 
que plus exposée (a). 


CHAPITRE VIII. 


Des divisions qui furent toujours dans la ville. 

Pendant rue Rome conquéroit l’univers, il y avoit 
dans ses murailles une guerre cachée; cétoient des feux 
comme ceux de ces volcans qui sortent sitôt que quel- 
que matière vient en augmenter la fermentation. 

Après l'expulsion des rois, le gouvernement étoit 
devenu aristocratique : les familles patriciennes obte- 
noicnt seules toutes les magistratures, toutes les digni- 
tés (b), et par conséquent tous les honneurs militaires 
et civils (c). ' ; 

Les patriciens, voulant empêcher le retour des rois, 
cherchèrent à augmenter le mouvement qui étoit dans 
l’esprit du peuple : mais ils firent plus qu’ils ne vou- 

(n) Voyez Plutarque, dan» la vie de Pompée; et Zonaras, lîv. ?.. 

(è) Les patriciens «voient même en quelque façon un caractère sa- 
cré : il n’y av oit qu'eux qui pussent prendre les auspices. Voyez dans 
Tite-Live, 1. (>, cli. 4°> la harangue d'Aupius Claudius. 

(c) Par exemple, il n’y avoit qu'eux qui pussent triompher, puis- 
qu il u’y avoit qu'eux qui pussent être consuls et commander les ar- 
mées. • ; «... ' .. 

Cr. des Romains. 6 , 
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lurent; A force de lui donner de la haine pour les rois, 
ils lui donnèrent un désir immodéré de la liberté. 
Comme l’autorité royale avoit passé toute entière entre 
les mains des consuls , le peuple sentit que cette li- 
berté dont on vouloit lui donner tant d’amour, il ne 
l'a voit pas : il chercha donc à abaisser le consulat, à 
avoir des magistrats plébéiens , et A partager avec les 
nobles les magistratures curules. Les patriciens furent 
forcés de lui accorder tout ce qu il demanda; car dans 
une ville où la pauvreté étoit la vertu publique, où les 
richesses, cette voie sourde pour acquérir la puissance , 
étoient méprisées, la naissance et les dignités ne pou- 
voient pas donner de grands avantages. La puissance 
devoit donc revenir au plus grand nombre , et l’aris- 
tocratie se changer peu à peu en un état populaire. 

Ceux qui obéissent à un roi sont moins tourmentés 
d’envie et de jalousie que cenx qui vivent dans une 
aristocratie héréditaire. Le prince est si loin de ses su- 
jets, qu’il n’en est presque pas vu; et il est si fort au- 
dessus d’eux, qu'ils ne peuvent imaginer aucun rap- 
port qui puisse les choquer : mais les nobles qui gou- 
vernent sont sous les yeux de tous, et ne sont pas si 
élevés, que des comparaisons odieuses ne se fassent 
sans cesse : aussi a-t-on vu de tout temps , et le voit-on 
encore , le peuple détester les sénateurs. Les républi- 
ques où la naissance ne donne aucune part au gouver- 
nement sont A cet égard les plus heureuses; car le peuple 
peut moins envier une autorité qu il donne A qui il 
veut, et qu’il reprend A sa fantaisie. 

Le peuple, mécontent des patriciens, se retira sur 


Di 


jitized by 


0 


DES ROSfAlTïS, C1UP. VIII. 63 

le Mont-Sacré : on lui envoya des députés qui l'apai- 
sèrent; et comme chacun se promit secours l’un à l'autre 
en cas que les patriciens ne tinssent pas les paroles 
données (a), ce qui eût causé à tou» les instants des sé- 
ditions, et auroit troublé toutes les fonctions des ma- 
gistrats, on jugea qu'il valoit mieux créer une magis- 
trature qui pùl empêcher les injustice» faites à un plé- 
béien^). Mais, par une maladie éternelle des hommes, 
les plébéiens, qui avoient obtenu des tribuns pour se 
défendre, s’en servirent pour attaquer; ils enlevèrent 
peu à peu toutes les prérogatives des patriciens : cela 
produisitdcscontestadons continuelles. Le peupie étoit 
soutenu, ou plutôt animé, par ses tribuns; et les pa- 
triciens étoient défendus par le sénat, qui étoit presque 
tout composé de patricieus , qui étoit plus porté pour 
les maximes anciennes, et qui craignoit que la populace 
n elevàt à la tyrannie quelque tribun. 

Le peuple employoit pour lui ses propres forces et 
sa supériorité dans les suffrages, ses refus d’aller à la 
guerre, ses menaces de se retirer, la partialité de ses 
lois, enfin ses jugements contre ceux qui lui avoieut 
fait trop de résistance. Le sénat se défendoit par sa sa- 
gesse, sa justice, et l’amour qu’il inspiroit pour la pa- 
trie ; par ses bienfaits , et une sage dispensation des tré- 
sors de la république ; par le respect que le peuple avoit 
pour la gloire des principales familles et la vertu des 
grands personnages (c); parla religion même, les insti- 

( a ) Zonaras, 1. 2 . 

(/<) Origine des tribuns du peuple. 

(c) Le peuple, qui ainioit la gloire, compose de gens qui «voient 
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tutions anciennes 5 et la suppression' des jours d’assem- 
blée , sous prétexte que les auspices n’ay oient pas été 
favorables ; par les clients; par 1 opposition d’un tribun 
à un autre ; par la création d’un dictateur (a ) , les occin 
pations dune nouvelle guerre, ou les malheurs qui 
réunissoient tous les intérêts; enfin par une condescen- 
dance paternelle à accorder au peuple une partie dé 
ses demandes pour lui faire abandonner les autres, et 
cette maxime constante de préférer la conservation de 
la république aux prérogatives de quelque ordre ou de 
quelque magistrature que ce fût. 

Dans la suitedes temps, lorsque les plébéiens eurent 
tellement abaissé les patriciens que cette distinction de 
familles devint vaine (è), et que les unes et les autres 
lurent indifféremment élevées aux honneurs, il y eut 
de nouvelles disputes entre le bas peuple, agité par ses 

passé leur vie h la guerre, ne pouvoit refuser ses suffrages à un grand 
homme sous lequel il avoit combattu. Il obtenoit le droit d’élire dès 
plébéiens, et il élisoit des patriciens. Il fut obligé de se lier les mains 
en établissant qu’il y auroit toujours un consul plébéien : aussi les fa- 
milles plébéiennes qui entrèrent dans les charges y furent-elles ensuite 
continuellement portées, et quand le peuple éleva aux honneurs quel- 
que homme de néant, comme Varron et Marius, ce fut une espèce de 
victoire qu’il remporta sur lui même. 

(а) I.es patriciens, pour se défendre, avoient coutume de créer un 

dictateur; ce qui leur réussissoit admirablement bien : mais les plé- 
béiens, ayant obtenu de pouvoir être élus consuls, purent aussi être 
c'ius dictateurs; ce qui déconcerta les patriciens. Voyez dans Tite-Live, 
1.8, ch. 12 , comment Publius Philo les abaissa dans sa dictature : il 
fit trois lois qui leur furent très préjudiciables. 1 ' - < 

(б) Les patriciens ne conservèrent que quelques sacerdoces, et le 
droit de créer un magistrat qu'on appeloit enlre-roi. 
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tribuns , et les principales familles patriciennes ou plé- 
béiennes, qu’on appela les nobles, et qui avoient pour 
elles le sénat qui en étoit composé. Mais, comme les 
mœurs anciennes n étoient plus , que des particuliers 
avoient des richesses immenses, et qu il est impossible 
que les richesses ne donneut du pouvoir, les nobles ré- 
sistèrent avec plus de force que les patriciens n’avoient 
fait -, ce qui fut cause de la mort des Gracques et de plu- 
sieurs de ceux qui travaillèrent sur leur plan (u). 

Il faut que je parle d’une magistrature qui contribua 
beaucoup à maintenir le gouvernement de Rome : ce 
fut celle des censeurs. Ils faisoient le dénombrement 
du peuple; et de plus, comme la force de la république 
consistoit dans la discipline, l'austérité des moeurs, et 
l’observation constante de certaines coutumes , ils cor- 
rigeoient les abus que la loi n’avoit pas prévus, ousque 
le magistrat ordinaire ne pouvoit pas punir (h). Il y a 
de mauvais exemples qui sont pires que les crimes; et 
plus d’états ont péri parce qu’on a violé les m eurs que 
parce qu’on a violé les lois. A Rome, tout ce qui pou- 
voit introduire des nouveautés dangereuses, changer 
le cœur ou l’esprit du citoyen , et en empêcher, si j’ose 
me servir de ce terme, la perpétuité, les désordres do- 
mestiques ou publics, étoient réformés par lesccnseurs: 
ils pouvoient chasser du sénat qui ils vouloient , ôter à 

(a) Comme Saturninus et Glaucias. 

(l>) On peut voir comme ils dégradèrent ceux qui, après la bataille 
de Cannes, avoient été d’avis d’abandonner l’Italie; ceux qui s 'étoient 
rendus à Annibnl; ceux qui. par une mauvaise interprétation, lui 
avoient manqué de parole 

(î. 
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un chevalier le cheval qui lui étoit entretenu par le pu- 
blic, mettre un citoyen dans une autre tribu, et même 
parmi ceux qui payoient les charges de la yiüe sans 
avoir part à ses privilèges (a). 

M. Livius nota le peuple même; et de trente-cinq 
tribus il en mit trente-quatre au rang de ceux qui n’a- 
voient pointde part aux privilèges de la ville (b). « Car, 
« disoit-il, après m avoir condamné , vous m’ayez fait 
« consul et censeur : il faut donc que vous ayez préva- 
« riqué une fois en m’infligeant une peine, ou deux 
« fois en me créant consul et ensuite censeur. » 

M. Duronius , tribun du peuple, fut chassé du sénat 
par les censeurs, parce que, pendant sa magistrature , 
il avoit abrogé la loi qui bnraoit les dépenses des lès- 
tins (cj. 

C’étoit une institution bien sage. Ils ne pouvoient 
ôter à personne une magistrature, pari e que cela au- 
roit trouldé l’exercice de la puissance publique (d); 
mais ils faisoient déchoir de Tondre et du rang, et pri- 
voient pour ainsi dire un citoyen de sa noblesse parti- 
culière. 

Servi us Tullius avoit fait la fameuse division par 
centuries, que Tite - Live (e) et Denys d’Halicar- 
nasse (/) nous ont si bien expliquée. Il avoit distribué 

(<t) Cela s'appelait Aerarium alir/uem facere, aul in cœritum ln- 
bulas referre. On étoit mis hors de la centurie, on n’avoit plus le droit 
de suffrage. , 

( 6 ) Tite-Live, 1. 29 , ch. 37 . 

(c) Valêre Maxime, liv. 2 , rli. 9 , art. 5. 

(d) La dignité de sénateur n 'étoit pas une magistrature. 

(e) Lit. i , ch. 43. 

(/) Liv. 4 , art. 1 5 et suir. 
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cent quatre-vingt-treize centuries en six classes, et mis 
tout le bas peuple dans la dernière centurie, qui for- 
moit seule la sixième classe. On voit que cette disposi- 
tion excluoit le bas peuple du suffrage, non pas de 
droit, mais de fait. Dans la suite on régla qu'excepté 
dans quelques cas particuliers on suivrait dans les suf- 
frages la division par tribus. Il y en avoit trente - cinq 
qui donnoieut chacune leur voix , quatre de la ville , et 
trente-une de là campagne. Les principaux citoyens, 
tous laboureurs, entrèrent naturellement dans les tri- 
bus de la campague; et celles de la ville reçurent le bas 
peuple (a), qui , y étant renfermé, influoit très peu 
dans les affaires ; et cela étoit regardé connue le salut 
de la république. Et quand Fabius remitdans les quatre 
tribus de la ville le menu peuple qu’Appius Claudius 
avoit répandu dans toutes, il en acquit le surnom de 
très grand ( b ). Les censeurs jetoient les yeux tous les 
cinq ans sur la situation actuelle de la république, et 
distribuoicnt de manière le peuple dans ses diverses 
tribus, que les tribuns et les ambitieux ne pussent pas 
se rendre maîtres des suffrages, et que le peuple même 
ne pût pas abuser de son pouvoir. 

Le gouvernement de Rome fut admirable en ce que, 
depuis sa naissance , sa constitution se trouva toile , 
soit par 1 esprit du peuple , la force du sénat , ou 1 auto- 
rité de certains magistrats, que tout abus du pouvoir 
y put toujours être corrigé. 

Carthage péril parce que , lorsqu : il fallut retrancher A 

(a) Appela Turbo forensis. 

(il) Voyez Tile-Live, L 9, cli. 46. 
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les abus, elle ne put souflrir la main de sou Annib;;l 
môme. Athènes tomba parce que ses erreurs lui paru- 
rent si douces qu elle ne voulut pas en guérir. Et parmi 
nous, les républiques d Italie , qui se vantent de la per- 
pétuité de leur gouvernement, ne doivent se vanter 
que de la perpétuité de leurs abus-, aussi u ont-elles 
pas plus de liberté que Rome n'en eut du temps des 
décemvirs (a). 

Le gouvernement d Angleterre est plus sage, parce 
quil y*a un corps qui l’examine continuellement, et 
qui s examine continuellement lui-mème : et telles sont 
ses erreurs , qu’elles ne sont jamais longues, et que, par 
l’esprit d'attention quelles donnent à la nation, elles 
sont souvent utiles. 

En un mot, un gouvernement libre, c’est-à-dire 
toujours agité, ne sauroit se maintenir s il n’est, par 
ses propres lois, capable de correction. 


CHAPITRE IX. 


Deux causes de la perte de Home. 

Lorsque la domination de Rome étoit bornée dans 
l’Italie, la république pouvoit facilement subsister. 
Tout soldât étoit également citoyen ; chaque consul 
avoit une armée, et d’autres citoyens alloient à la 
guerre sous celui qui succédoit. Le nombre des troupes 
n’étant pas excessif, on avoit attention à ne recevoir 

(<i) Ni znêmc plus de puLjqncé. 4 ' . 
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dans la milice que des gens qui eussent assci de bien’ 
pour avoir intérêt à la conservation de la ville (u). En- 
fin le sénat voyoit de près la couduitc des généraux , et 
leur ôtoit la pensée du rien faire contre leur devoir. 

Mais, lorsque les légions passèrent les Alpes et la 
mer, les gens de guerre, qu'ori étoit obligé de laisser 
pendant plusieurs campagnes dans les pays que Ion 
soumettoit, perdirent peu à peu l’esprit de citoyens; 
et les généraux, qui disposèrent des armées et des 
royaumes, sentirent leur force , et ne purent plus 
obéir. 

Les soldats commencèrent donc à ne rcconnoître 
que leur général, A fonder sur lui toutes leurs espé- 
rances , et A voir de plus loiu la ville. Ce lie furent plus 
les soldats de la répu! lique y mais de Sylla , de Marius, 
de Pompée, de César. R.omc ne put plus savoir si celui 
qui étoit à la tête d’une armée dans une province étoit 
son général ou son ennemi. 

Tandis que le peuple de Rome no fut corrompu que 
par ses tribuns, à qui il ne pouvoit accorder que sa 
puissance meme , le sénat put aisément se défendre, 

(n) Les affranchis, et ceux qû’on appeToit capile censi, parce qu’ayant 
très peu de bien, ils n 'étaient taxes que pour leur tête, ne furent point 
d'abord enrôlés dans la milice de terre, excepté dans les cas pressants. 
Scrvius Tullius les avoit mis dans la sixième classe, et on ne prenoit 
des soldats que dans les cinq premières. Mais Marius , partant contre 
Jugurtba, enrôla indifféremment tout le monde. Milites scribere , dit 
Salluste, non more majoruin neijue dassibus ,sed itli eu jusque libido 
erat > capile eensos plerosquesDe bello Jugnrlh. Remarquez que, 
dans la division par tribus, ceux qui étoieut dans* les quatre tribus de 
la ville étaient à peu près les mêmes que ceux qui; dans la division par 
centuries, étaient daus la sixième classe. j 


CRA^DEÜ* JET DICADEKCE 
parce u’il agissoit constamment ; au lieu que la popu 
lace passoil sans cesse de l’extrémité de la fougue h l'ex- 
trémité de la faiblesse. Mais quand le peuple put don- 
ner à ses favoris une formidable autorité au dehors, 
toute la sagesse du sénat devint inutile, et la républi- 
que fut perdue. 

Ce qui fait que les états libres durent moins que les 
autres, c’est que les malheurs et les succès qui leur ar- 
rivent leur font presque toujours perdre la liberté; au 
lieu que les succès et les malheurs d'un état où le peu- 
ple est soumis confirment également sa servitude. Une 
république sage ne doit rien hasarder qui l'expose à la 
bonne ou à la mauvaise fortune : le seul bien auquel 
fcile doit aspirer, c’est à la peipétuité de son état. 

Si la grandeur de l’empire perdit la république , la 
grandeur de la ville ne la perdit pas moins. 

Rome avoit soumis tout l’univers avec le secours 
des peuples d’Italie , auxquels elle avoit donné en dif- 
férents temps divers privilèges (a). La plupart de ces 
peuples ne s’éloient pas d'abord fort souciés' du droit 
de bourgeoisie chez les Romains; et quelques-uns ai- 
mèrent mieux garder leurs usages (b). Mais lorsque ce 
droit fut celui de la souveraineté universelle, qu’on ne 
fut rien dans le monde si Ion netoit citoyen romain, 
et qu’avec ce titre on étoit tout, les peuples d’Italie ré* 

( a ) Jus I.atii , jus italicuin. 

( b ) Les Èqws disoient dans leurs assemblées : Ceux qui ont pu 
choisir ont préféré leur loi au droit de la cité romaine , qui a été use 
peine nécessaire pour ceux qui s'ont pu s’en défendre. Xite-Uve, L 9 , 

, ch. 45. 
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solurent de périr ou d être Romains : ne pouvant en 
venir à bout par leurs brigues et par leurs prières, ils 
prirent la voie des armes; ils se révoltèrent dans tout 
ce côté qui regarde la mes Ionienne ; les autres alliés 
alloient les suivre ( a ). Rome , obligée de combattre 
contre ceux qui étoient pour aiusi dire les mains avec 
lesquelles elle enciiaiuoit l'univers, étoit perdue; elle 
alloit être réduite à ses murailles c elle accorda ce droit 
tant désiré aux alliés qui n avoient pas encore cessé 
dètre fidèles ( 6 ); peu à peu elle l'accorda à tous. 

Pour lors Rome ne fut plus cette \ ille dont le peuple 
n avoit eu qu’un même esprit , un même amour pour la 
liberté, une même haine pour la tyrannie, où celte ja- 
lousie du pouvoir du sénat et des prérogatives des 
grands, toujours mêlée de respect, n étoit qu’un amour 
de l’égalité. Les peuples d Italie étant devenus ses ci- 
toyens, chaque ville y apporta son génie, ses intérêts 
particuliers, et sa dépendance de quelque grand pro- 
tecteur (c). La ville décimée ne forma plus uu tout 
ensemble ; et , comme 011 n en étoit citoyen que par 
une espèce de iiclion , qu ou n’avoit plus les mêmes 

(a) Les Asculans, les Marses, les Vestins, les Marrucins, les Féreo- 
•aus, les llirpins, les Pompéiaiis, les Yétrusiens, les Japygcs, les Luca- 
Wtns > les Samuites, et autres, Appien , de la guerre civile , liv. pre- 
toiw, cli. 3 g. 

(t) Les Toscans, les Ombriens , les Latins. Cela porta quelques 
peuples à se soumettre^, et, comme ou les lit aussi citoyens, d'autres 
posèrent encore les armes ; et enfin il ne resta que les Saunâtes , qui 
furei^uxterniiués. 

(c) Qu’on s'imagine cette tète monstrueuse des peuples d'Italie, qui, 
P w ^ sa fi rage de clraque homme, couduisoit le reste du monde. 
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magistrats, les niâmes murailles, les mêmes dieux, les 
mêmes temples, les mêmes sépultures, on ne vit plus 
Rome des mêmes yeux , on n’eut plus le même amour 
pour la patrie, et les sentiments romains ue furent 
plus. * 

Les ambitieux firent venir â Rome des villes et des 
nations entières pour troubler les suffrages ou se les 
faire donner ; les assemblées furent de véritables con- 
jurations; on appela comices une troupe de quelques 
séditieux; l’autorité du peuple, ses lois, lui-même, de- 
vinrent des choses chimériques ; et l’anarchie fut telle, 
qu'on ne put plus savoir si le peuple a voit -fait une or- 
donnance , ou s il ne l’avoit point faite (a.}. 

On n’entend parler dans les auteurs que des divi- 
sions qui perdirent Rome, maison ne voit pas que ces 
divisions y étoient nécessaires, quelles y avoient tou- 
jours etc, et quelles y dévoient (toujours être. Ce fut 
uniquement la grandeur de la république qui fit le mal, 
et qui changea en guerres civiles les tumultes popu- 
laires. Il falloit bien qu’il y eût à Rome dès divisions : 
et ces guerriers si fiers , si audacieux , si terribles au 
dehors , ne pouvoient pas être bien modérés au dedans. 
Demander dans un état libre des gens hardis dans la 
guerre et timides dans la paix, c’est vouloir des choses 
impossibles; et, pour règle generale, toutes les fois 
qu’on verra tout le monde tranquille dans un état qui 
se donne le nom de république, on peut être assuré 
que la liberté n’y est pas. 

Ce qu’on appelle union dans un corps politiqtfc est 

( a ) Voyez les Lettres de Cicéron à Atlicus;, tyv. 4 t lettre 1 3- 
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une chose très équivoque ; la vraie est une union d’har- 
monie qui fait îjue toutes les parties , quelque opposées 
quelles nous paroissent, concourent au bien général 
de la société, comme des dissonances dans la musique 
concourent à l’accord total. Il put y avoir de l’union 
dans un état où Ion ne croit voir que du trouble, c'est- 
» à-dire une harmonie d'ou résulte le bonheur, qui seul 
est la vraie paix. Il en est comme des parties de cet uni- , 
vers éternellement liées par l'action des unes et la réac- 
tion des autres. 

Mais dans l’accord du despotisme asiatique , c’est-à- 
dire de tout gouvernement qui n’est pas modéré, il y a 
toujours une division réelle. Le laboureur, l’homme de 
guerre, le négociant, le magistrat, le noble, ne sont 
joints que parce que les uns oppriment les autres sans 
résistance; et, si I on y voit de lunion, ce ne sont pas 
des citoyens qui sont unis, mais des corps morts ense- 
velis les uns auprès des autres. 

Il est vrai que les lois de Rome devinrent impuis* 
santés pour gouverner la république ; mais c’est une 
chose qu’on a vue toujours, que de bonnes lois, qui 
ont fait qu’une petite république devient grande, lui 
deviennent à charge lorsqu’elle s’est , agrandie ; parce 
qu elles étoient tcllesque leur effet naturel étoitde faire 
un grand peuple, et non pas de le gouverner. 

Il y a bien de la différence entre les lois bonnes et 
les lois convenables; celles qui font qu’un peuple se 
rend maître des autres, et celles qui maintiennent sa 
puissance lorsqu’il l’a acquise. 

Il y a à présent dans le monde une république que 

Cr. des Romain*. 7 
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presque personne ne connoît (a), et qui, dans le 
secret et le silence, augmente ses forces chaque jour. 

Il est certain que, si elle parvient jamais à l’état de 
grandeur où sa sagesse la destine, elle changera néces- 
sairement ses lois; ce ne sera point l’ouvrage d’im lé- 
gislateur, mais celui de la corruption même. 

Rome éloit faite pour s’agrandir, et ses lois étoient • 
• admirables pour cela. Aussi , dans quelque gouverne- 
ment qu’elle’ait été, sous le pouvoir des rois, dans l’a- 
ristocratie, ou dans l’état populaire, elle n’a jamais 
cessé de faire des entreprises qui demandoient de la 
conduite, et y a réussi. Elle ne s'est pas trouvée plus 
sage que tous les autres états de la terre en un jour, 
mais continuellement^, elle ‘a soutenu une petite, une 
médiocre , une grande fortune , avec la même supé- 
riorité , et n’a point eu de prospérités dont elle n’ait 
profité , ni de malheurs dont elle ne se soit servie. 

Elle perdit sa liberté parce qu’elle acheva trop tôt 
ym ouvrage. 


CHAPITRE X. 


De la corruption ides Romains. 

J e crois que la secte d’Epicure , qui s'introduisit à 
Rome sur la fin de la république, contribua beaucoup 
à gâter le cœur et l’esprit des Romains (b). Les Grecs 

(a) Le canton de Berne. 

(b) Cyuéas en ayant discouru k la table de Pyrrhus , Fabriciua 
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en avoient été infatués avant eux; aussi avaient-ils été 
plus tôt corrompus. Polybe nous dit que, de son' temps, 
les serments ne pouvoient donner de la confiance pour 
un Grec, au lieu qu’un Romain en étoit pour ainsi dire 
epchaîué (a). 

Il y a un fait dans les lettres de Cicéron à Atticùs (b ) , 
qui nous montre combien les Romains Svoient changé 
à cet égard depuis le temps de Polybe, 

« Mcmmius, dit-il, vient de communiquer au se- 
rt nat l’accord que son compétiteur et lui avaient fait 
« avec les consuls, par lequel ceux-ci s’étoient engagés 
« de les favoriser dans la poursuite du consulat pour 
« l’année suivante; et eux , de leur côté, s obligeaient 
« de payer aux consuls quatre cent mille sesterces s’ils 
« ne leur fburnissoient trois augures tjai- déclareraient 
.« qu’ils étoient présents' lorsque le peuple avoit fait la 
;« loi curiale (c), quoiquil n’en eût point fait, etdeux 
y consulaires qui affirmeraient qu’ils avoient assisté à 
« la signature du sénatus-consulte qui régloit l’état de 


souhaita que les ennemis de Rome pussent tous prendre Tes principe* 
d’une pareille secte. Plutarque , vie de Pyrrhus , tow. 4 . p. 1 78. 

(a) « Si vous prêtez aux Grecs un talent avec dix promesses, dix 
« cautions, autant de témoin*, il est impossible qu'ils gardent leur foi : 
« mais parmi les Romains , soit qu'on doive rendre compte des deniers 
« publics ou de ceux des particuliers , on est fidèle à cause du serment 
n que l'on a fait. On a donc sagement établi la crainte des enfers ; et 
« c’est sans raison qu'on la combat aujourd'hui. » Polybe, fiv. 6, ch. 56 . 
( b) Liv. 4 , lettre 1 8. 

( c) La loi curiale donnoit la puissance militaire , et le sénatus-con- 
sulte régloit les troupes, l’argent, les officiers, que dcvoit avoir le 
gouverneur : or les consuls , pour que tout cela fût fait à leur fantaisie, 
▼ouloient fabriquer une fausse loi et un- faux sénatus-consulte. 
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« leurs provinces, quoiqu’il n'y en eût point eu. » Que 
de malhonnêtes gens dans un seul contrat ! 

Outre que la religion est toujours le meilleur garant 
que l'on puisse avoir des hommes , il y avoit ceci de 
particulier chez les Romains qu ils mêloient quelque 
sentiment religieux à l’amoür qu ils avoient pour leur 
patrie. Cette vTlle, fondée sous les meilleurs auspices, 
ce Romulus, leur roi et leur dieu, cc capitole éternel 
comme la ville, et la ville éternelle comme son fon- 
dateur, avoient fait autrefois sur l'esprit des Romains 
une impression qü’il eût été à souhaiter qu’ils eussent 
conservée. 

La grandeur de l’état fit la grandeur des fortune* 
particulières. Mais, comme l’opulence est dans les 
mœurs et non pas dans les richesses , celles des Ro- 
mains, qui ne laissoient pas d’avoir des bornes, pro*- 
duisitent un luxe et des profusions qui n ; eii avoient 
point (a). Ce ux qui avoient d’abord été corrompus paf 
leurs richesses le furent ensuite par leur pauvreté. 
Avec des biens au-dessous dune condition privée, 
il fut difficile d’être un bon citoyen; avec les désirs et 
les regrets d’une grande fortune minée, on fut prêt à 
tous les attentats; et, comme dit Salluste (&), on vit 
une génération de gens qui ne pouvoient avoir de pa- 
trimoine, ni soullrir que d’autres en eussent. 

(«) La maison que Cornélic avoit achetée soixaite-quinzc mille 
drachmes , Lucnllus l'acheta , peu de temps après , deux millions cinq 
cent mille. Plutai'que , vie de Marins , tom 4 , p. 3o5. 

1>) Ut merito dicalur genitos esse, (fui nec ipsi haberr passent 
res ftimiliares , nec atins pati. Fragment de l'histoire de Salluste , lii 
du livre de la Cité .de Dicu,l. a.cb. 18 . 
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Cependant, quelle que fut la corruption de Rome, 
tous IeS malheurs ne s y étoient pas introduits; car la 
force de son institution avoit été telle quelle avoit con- 
servé une valeur héroïque et toute son application à la 
guerre, au milieu des richesses, de la mollesse, et de 
la volupté; ce, qui n’est, je crois, arrivé à aucune na- 
tion du monde. 

Les citoyens romains regardoient le commerce (u) 
et les arts comme des occupations d esclaves (h); ils ne 
les exerçoient point. S il y eut quelques exceptions , ce 
ne fut que de la part de quelques affranchis qui conti- 
nuoient leur première industrie; mais, en général, ils 
ne connoissoient que l'art de la guerre , qui étoit la 
seule voie pour aller aux magistratures et aux hon- 
neurs (c). Ainsi les vertus guerrières restèrent après 
qu’on eut perdu toutes les autres. 


CHAPITRE XI. 


i. De Sylla. a. De Pompée et César. 

Je supplie qu’on me permette de détourner les yeux 
des horreurs des guerres de Marius et de Sylla : on en 

(a) Rornulus ne permit que deux sorte» d'exercices aux gens libre* , 
l'agriculture et la guerre. Les marchands, le» ouvrier», ceux qui tenoicut 
une maison à louage, les cabaretiers, n etoient pa* du nombre des 
citoyen». Denys d’ilaücarnasse , 1 . 2 , p. 98. Idei.i , 1 . 9. 

( b ) Cicéron en donne les raisons dans scs Offices , liv. I , ch. 4 2 - 

(c) Il fallait avoir serviflix années entre l'âge de seize aiÿ et celui 
de quarante-sept. Voyez Polybe, 1 . 6 , ch. 19. 

7- 
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trouvera dans Appien l’épouvantable histoire. Outre 
la jalousie) l’ambition et la cruauté des deux chefs, 
chaque Romain étoit furieux-, les nouveaux citoyens 
et les anciens ne se regardoient plus comme les membres 
d’une môme république (a), et Von se faisoitune guerre 
qui, par un caractère particulier, étoit en même temps 
civile et étrangère. 

Sylla fit des lois très propres à ôter la cause des 
désordres que l'on avoit vus : elles augmentoient l’au- 
torité du sénat , tempéroient le pouvoir du peuple , ré- 
gloient celui des tribuns. La fantaisie qui lui fit quitter 
la dictature sembla rendre la vie à la république; mais, 
dans la fureur de ses succès, il avoit fait des choses qui 
mirent Rome dans 1 impossibilité de conserver sa li- 
berté. 

Il ruina dans son expédition d’Asie toute la disci- 
pline militaire ; il accoutuma son armée aux rapines (&), 
et lui donna des besoins quelle n’avoit jamais eus; il 
corrompit une fois des soldats qui dévoient dans la 
suite corrompre les capitaines. 

Il entra dans Rome à main armée, et enseigna aux 
généraux romains à violer l’asile de la liberté (c). 

(a) Comme Marius , pour se faire donner la commission de la guerre 
contre Mithridate au préjudice de Sylla , avoit , par le secours du tribun 
Sulpitius , répandu les Luit nouvelles tribus des peuples d’Italie dans 
les anciennes, ce qui rendoitles Italiens maîtres des suffrages, ils etoient 
ta plupart du parti de Marius , pendant que le sénat et les anciens 
citoyens étoieut du parti de Sylla. 

(i) Voyez dans la conjuration de Catilina , ch. 1 1 et 1 2 , le portrait 
que Salljjste nous fait de cette armée. • 

(c) Fugatis Marii copiis , primas urbem Romain cum armis 
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Il donna les terres des citoyens aux soldats (a) , et il 
les rendit avides pour jamais; car, dès ce moment, il 
n’y eut plus un homme de guerre qui n’attendit une 
occasion qui pût mettre les biens de scs concitoyens 
entre ses mains. 

Il inventa les proscriptions , et mit à prix la tête de 
ceux qui netoient pas de son parti. «Dès lors il fut im- 
possible de s’attacher davantage.à la république; car, 
parmi deux hommes ambitieux et qui se disputoient 
la victoire , ceux qui étoient neutres et pour le parti de 
la liberté étoient sûrs d’être proscrits par celui des 
deux qui seroit le vainqueur. Il étoit donc de la pru- 
dence de s’attacher à l un des deux. 

Il vint après lui, dit Cicéron (fc), un homme qui, 
dans une cause impie et une victoire encore plus hon- 
teuse, ne confisqua pas seulement les biens des parti- 
culiers, mais enveloppa dans la même calamité des 
provinces entières. 

Sylla , quittant la dictature , avait semblé ne vouloir 
vivre que sous la protection de ses lois mêmes : mais 
cette action, qui marqua tant de modération , étoit 
elle-même une suite de ses violences. Il avoit donné 
des établissements à quarante-sept légions dans divers 
endroits de l’Italie. Ces gens-là, dit Appien , regardant 
leur fortune comme attachée à sa vie, veilloient à sa 

iugressus est.Fragmeut de Jean d'Antioche, dans l’Extrait des vertus 
et des vices. 

(a) 'î) n distribua bien au commencement une partie des urres des 
ennemis vaincus ; mais Sylla donnoit les terres des citoyens. 

(b) Offices, 1, 2 , ch. 8. 
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sûreté, et étoient toujours prêts à le secourir ou à le 

venger (a). 

La république devant nécessairement périr, il n'é- 
toit plus question que de savoir comment et par qui 
elle devoit être abattue. 

Deux hommes également ambitieux , excepté que 
l’un ne savoit pas aller à son but si directement que 
l'autre, effacèrent par leur crédit, par leurs exploits, 
par leurs vertus, tous les autres citoyens. Pompée 
parut le premier; César le suivit de près. 

Pompée, pour s'attirer la faveur, fit casser les lois 
de Sylla qui bornoient le pouvoir du peuple ; et, quand 
il eut'fait à son ambition un sacrifice des lois les plus 
salutaires de sa patrie, il obtint tout ce qu'il voulut, et 
la témérité du peuple fut sans bornes à son égard. 

Les lois de Rome a voient sagement divisé la puis- 
sance publique en un grand nombre de magistratures , 
qui se souten oient, s’arrètoient et se tempéroient l’une 
l'autre ; et, comme elles n’avoient toutes qu’un pouvoir 
borné , chaque citoyen étoit bon pour y parvenir ; et le 
peuple , voyant passer devant lui plusieurs personnages 
Pun après l’autre, ne s’accoutumoit à aucun d’eux. 
Mais, dans ces temps-ci, le système de la république 
changea : les plus puissants se firent donner par le 
peuple des commissions extraordinaires; cequi anéantit 
l'autorité du peuple et des magistrats , et mit toutes les 
grandes affaires dans les mains d’un seul ou de peu de 
gens (6). 

(<, ) On peut voir ce qui arriva après la mort de César. 

(ù) Plebis opes imminuta', paucorum polentia crevit. Sattusle , de 
conjurât. Catil. cap. 3g. 
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Fallut-il faire la guerre à Sertorius, on en donna la 
commission à Pompée. Fallut-il la faire à Mithridate, 
tout le monde cria Pompée. Eut-on besoin de faire ve- 
nir des blés à Rome, le peuple croit être perdu si on 
n’en charge Pompée. Veut-on détruire les pirates, il 
n’y a que Pompée. Et lorsque César menace d envahir, 
le sénat crie à son tour, et n’espère plus qu’en Pompée. 

« Je crois bien , disoit Marcus (a) au peuple , que 
« Pompée, que les nobles attendent, aimera mieux as- 
« surer votre liberté que leur domination : mais il y a 
« eu un temps où chacun de vous devoit. avoir la pro- 
ie tection de plusieurs , et non pas tous la protection 
« d’un seul, et où il étoit inouï qu’un mortel pût don- 
«< ner ou ôter de pareilles choses. » 

A Rome, faite pour s’agrandir, il avoit fallu réunir 
dans les mêmes personnes les honneurs et la puissance; 
ce qui, dans des temps de trouble, pouvoit fixer l’ad- 
miration du peuple sur un seul citoyen. 

Quand on accorde des honneurs, on sait précisé- 
ment ce que l’on donne ; mais quand on y joint le pou- 
voir, on ne peut dire à quel point il pourra être porté. 

Des préférences excessives données à un citoyen 
dans une république ont toujours des effets nécessaires; 
elles font naître l cnvie du peuple, ou elles augmentent 
sans mesure son amour. 

Pjeux fois Pompée, retournant à Rome, maîtred op- 
primer la république, eut la modération de congédier 
ses armées avant que d’y entrer, et d’y paroitre en 
simple citoyen. Ces actions , qui le comblèrent de gloire , 

(a) Fragment de l'Histoire de Salluste. 
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firent que dans la suite, quelque chose qu’il eût fait au 
préjudice des lois, le sénat se déclara toujours pour 
lui. 

Pompée avoituneambition plus lente et plusdouce 
que celle de César. Celui-ci vouloit aller à la souve- 
raine puissance les armes à la main , comme Sylla. 
Cette façon d’opprimer ne plaisait poiut à Pompée : il 
aspiroit à la dictature, mais par les suffrages du peuple; 
il ne pouvoit consentir à usurper la puissance, mais il 
auroit voulu qu’on la lui remit entre les mains. 

Comme la faveur du peuple n’est jamais constante, 
il y eut des temps où Pompée vit diminuer son cré- 
dit (u); et, ce qui le toucha bien sensiblement, des 
gens qu’il méprisoit augmentèrent le leur, et s’en ser- 
virent contre lui. 

Cela lui fit faire trois choses également funestes : il 
corrompit le peuple à force d’argent et mit dans les 
élections un prix aux suffrages de chaque citoyen. 

De plus , il se servit de la plus vile populace pour 
troubler les magistrats dans leurs fonctions, espérant 
que les gens sages, lassés de vivre dans l'anarchie, le 
créeroient dictateur par désespoir. 

Enfin il s’unit d’intérêts avec César et Crassus. Ca- 
ton disoit que ce netoit pas leur inimitié qui avoit 
perdu la république, mais leur union. En effet Rome 
étoit en ce malheureux état qu’elle étoit moins accablée 
par les guerres civiles que par la paix, qui, réunissant 
les vues et les intérêts des principaux, ne faisoit plus 
qu’une tyrannie. 

(a) Voyez Plutarque , vie de Pompée , tom. 6, p. io3. et »uiv. 
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Pompée ne prêta pas proprement son crédit à César; 
mais , sans le savoir , il le lui sacrifia. Bientôt César 
employa contre lui les forces qu il lui avoit données, et 
ses sacrifices mêmes : il troubla la ville par ses émis- 
saires, et sc rendit maître des élections; consuls, pré- 
teurs, tribuns, furent achetés au prix qu ils mirent eux- 
mêmes. 

Le sénat, qui vit clairement les desseins de César, 
eut recours à Pompée ; il le pria de prendre la défense 
de la république , si I on pouvoit appeler de ce nom un 
gouvernement qui demandoit la protection d un de ses 
citoyens. 

Je crois que ce qui perdit surtout Pompée fut la 
honte qu'il eut de penser qu’en élevant César comme il 
avoit fait il eût manqué de prévoyance. Il s accoutuma 
le plus tard qu il put à cette idée : il ne se mettoit point 
en défense pour ne point avouer qu’il se fût mis en 
danger : il soutenoit au sénat que César n’oseroit faire 
la guerre ; et, parce qu'il l’avoit dit tant de fois, il le re- 
disoit toujours. 

Il semble qu’une chose avoit mis César en état de 
tout entreprendre ; c’est que , par une malheureuse 
conformité de noms , on avoit joint à son gouverne- 
ment de la Gaule cis-Alpine celui de la Gaule d’au- 
delà des Alpes. 

La politique n’avoit point permis qu’il y eût des ar- 
mées auprès de Rome; mais elle n’avoit pas souffert non 
plus que l'Italie fût entièrement dégarnie de troupes : 
cela fit qu’on tint des forces considérables dans la Gaule 
cis-Alpine, c’est-à-dire dans le pays qui est depuis ici 
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Rubicon , petit fleuve de la Romagne , jusqu’aux Alpes. 
Mais , pour assurer la ville de Rome contre ces troupes , 
on fit le célèbre sénatus-consulte , que I on voit encore 
gravé sur le chemin de Rimini à Césène , par lequel on 
dévouoit aux dieux infernaux, et Ion déclaroit sacri- 
lège et parricide quiconque , avec une légion , avec une 
armée, ou avec une cohorte, passeroit le Rubicon. 

A un gouvernement si important, qui tenoit la ville 
en échec , on en joignit un autre plus considérable 
encore ; c’étoit celui de la Gaule traus-Alpine, qui com- 
prenoit les pays du midi de la France, qui, ayant donné 
à César l’occasion de faire la guerre pendant plusieurs 
années à tous les peuples qu il voulut, fit que scs sol- 
dats vieillirent avec lui, et qu’il ne les conquit pas 
moins que les barbares. Si César n’a voit point eu le 
gouvernement de la Gaule trans - Alpine , il n’auroit 
point corrompu ses soldats ni fait respecter sou nom 
par tant de victoires. S'il n’avoit pas eu celui de la 
Gaule cis- Alpine, Pompée auroit pu l'arrêter au pas- 
s rge des Alpes ; au lieu que , dès le commencement de 
la guerre, il fut obligé d abandonner l'Italie; ce qui fit 
perdre à son parti la réputation , qui dans les guerres 
civiles est la puissance même. 

La même frayeur qu’Annibal porta dans Rome après 
la bataille de Cannes , César l’y répandit lorsqu il passa 
le Rubicon. Pompée éperdu ne vit, dans les premiers 
moments de la guerre , de parti à prendre que celui qui 
reste dans les affaires désespérées; il ne sut que céder 
et que fuir ; il sortit de Rome, y laissa le trésor public; 
il ne put nulle part retarder le vainqueur ; il aban- 
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donna une partie de ses troupes, toute l’Italie, et passa 
la mer. 

On parle beaucoup de la fortune de César; mais cet 
homme extraordinaire avoit tant de grandes qualités 
sans pasui; défaut, quoiqu'il eût bien des vices, qu’il eût 
été bien difficile que, quelque armée qu’il eût comman- 
dée, il n’eût été vainqueur, et qu’en quelque républi- 
que qu’il fût né il ne l’eût gouvernée. 

César, après avoir défait les lieutenants de Pompée 
en Espagne, alla en Grèce le chercher lui-même. Pom- 
pée, qui avoit la côte de la mer et des forces supé- 
rieures , étoit sur le point de voir l’armée de César dé- 
truite par la misère et la faim : mais comme il avoit 
souverainement le foible de vouloir être approuvé, il 
ne pouvoit s’empêcher de prêter l’oreille aux vains dis- 
cours de ses gens qui le railloient ou l accusoient sans 
cesse (a). Il veut , disoit l’un , se perpétuer dans le com 
mandement, et être, comme Agamemnon, le roi des 
rois. Je vous avertis , disoit un autre , que nous ne man- 
gerons pas encore cette année des figues de Tusculum. 
Quelques succès particuliers qu’il eut achevèrent de 
tourner la tête à cette troupe sénatoriale, Ainsi, pour 
nôtre pas blâmé, il fit une chose que la postérité blâ- 
mera toujours, de sacrifier tant d avantages, pour aller 
avec des troupes nouvelles combattre une armée qui 
avoit vaincu tant de fois. 

! orsque les restes de Pharsale se furent retirés en 
Afrique, Scipion, qui les commandoit, ne voulut ja- 
mais suivre l’avis de Caton de traiuer la guerre en Ion- 

(a) Voyez Plutarque, vie de Pompée, tom. 6, pa$. 248 . 

Cr. des Romains. 8 
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garnir : enflé de quelques avantages, ü risqua tout, et 
perdit tout : et, lorsque Brutus et CassiuS rétablirent 
ce parti , la même précipitation perdit la république 
une troisième fois (u). 

Vous remarquerez que, dans ces guerres civiles qui 
durèrent si long-temps, la puissance de Rome s'accrut 
sans cesse au dehors. Sous Marius , Sylla , Pompée , 
César, Antoine, Auguste, Rome, toujours plus ter- 
rible , acheva de détruire tous les rois qui restoient en- 
core. 

11 n’y a point d’état qui menace si fort les autres d’une 
conquête que celui qui est dans les horreurs d’une 
guerre civile. Tout le monde, noble, bourgeois, arti- 
san, laboureur, y devient soldat : et, lorsque par la 
paix les forces y sont réunies, cet état a de grands avan- 
tages sur les autres, qui n’ont guère que des citoyens. 
D’ailleurs, dans les guerres civiles, il se forme souvent 
de grands hommes ; parce que , dans la confusion, ceux 
qui ont du mérite se fout jour; chacun se place et se 
inet à son rang; au lieu que, dans les autres temps, on 
est placé, et on l’est presque toujours de travers. Et, 
pour passer de l’exemple des Romains à d'autres plus 
récents, les Français n’ont jamais été si redoutables au 
dehors qu après les querelles des maisonsde Bourgogne 
et d’Orléans , après les troubles de la ligue , après les 
guerres civiles de la minorité de Louis XIII et, de celle 
Hé Louis XIV. L’Angleterre n’a jamais été si respectée 

(a) Cela est bien explique' dans Àppien, de la Guerre civile, 1. 4, 
eh. 108. et suiv. L’armée d'Octave et d’Antoine auroit péri de faim ti 
l’on n’avoa pas donné la bataille. 
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que sousCromwcl après les guerres du long parlement. 
Les Allemands n’ont pris la supériorité sur les Turcs 
qu’après les guerres civiles d Allemagne. Les Espagnols, 
sous Philippe V, d’abord après les guerres civiles pour 
la succession , ont montré en Sicile une force qui a 
étonné l’Europe : et nous voyons aujourd’hui ia Perse 
renaître des cendres de la guerre civile , et humilier les 

rri v* 

1 urcs. 

Enfin la république fut opprimée : et il n’en faut pas 
accuser l’ambition de quelques particuliers; il faut en 
accuser l homrae , toujours plus avide du pouvoir à 
mesure qu'il en a davantage, et qui ne désire tout que 
parce qu il possède beaucoup. 

Si César et Pompée avoient pensé comme Caton } 
d aufres aur oient pensé comme firent César et Pompée; 
et la république, destinée à périr, auroit été entraînée 
nu précipice par une autre main. ► 

César pardonna à tout le monde : mais il me semble 
que la modération que l’on montre après quon a tout 
usurpé ne mérite pas de grandes louanges. 

Quoi que l’on ait dit de sa diligence après Pharsalc, 
Cicéron l’accuse de lenteur avec raison. 11 dit à Cassius 
qu’ils n’auroient jamais cru que le parti de Pompée se 
fût ainsi relevé en Espagne et en Afrique, et que, s’ils 
avoient pu prévoir que Césat se fût amusé A sa guerre 
d’Alexandrie, ils n’auroient pas fait leur paix et qu ils 
se seroient retirés avec Scipion et Caton en Afri- 
que (a). Ainsi un fol amour lui fit essuyer quatre 
guerres; et, en ne prévenant pas les deux dernières, 

(a) Lettres familières, liv. i5, leur. i5. 
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il remit en question ce qui avoit été décidé à Phar- 
sale. 

César gouverna d’abord sous des titres de magistra- 
tures, car les hommes ne sont guère touchés que des 
noms. Et comme les peuples d’Asie ahhorroient ceux 
de consul et de proconsul, les peuples d’Europe dé- 
testaient celui de roi; de sorte que dans ces temps-là, 
ces noms faisoient le bonheur ou le désespoir de toute 
la terre. César ne laissa pas de tenter de se faire mettre 
le diadème sur la tête : mais, voyant que le peuple ces- 
soit ses acclamations, il le rejeta. Il fit encore d’autres 
tentatives (a) : et je ne puis comprendre qu’Ii put croire 
que les Romains, pour le souffrir tyran, aimassent pour 
cela la tyrannie , ou crussent avoir fait ce qu’ils avoient 
fait. 

On jour que le sénat lui déféroit de certains hon- 
neurs., il négligea de se lever; et pour lors les plus 
graves de ce corps achevèrent de perdre patience. 

On n’offense jamais plus les hommes que lorsqu’on 
choque leurs cérémonies et leurs usages. Cherchez à les 
opprimer, c est quelquefois une preuve de l’estime que 
vous en faites; choquez leurs coutumes, c’est toujours 
une marque de mépris. 

César, de tout temps ennemi du sénat, ne put ca- 
cher le mépris qu’il conçq£ pour ce corps, qui étoit de- 
venu presque ridicule depuis qu’il n’ayoit plus de puis- 
sance : par -la sa clémence même fut insultante. On 
regmda qu’il ne pardonnoit pas, mais qu’il dédaignait 
de punir. 

{a) Il cassa les tribuns du peuple. 


I 
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Il porta le mépris jusqu’à faire lui-même les sénatus- 
con suites; il les souscrivoit (lu nom des premiers sé- 
nateurs qui lui venoient dans lesprit. « J'apprends 
m quelquefois, dit Cicéron (a), qu un sçuatus-consulte 
« passé à mon avis a été porté eu Syrie et en Arménie 
« avant que j’aicsuqu’il ait été fait ; cl plusieurs princes 
« m’ont écrit des lettres {le remerciements sur ce que 
« j’avois été davis quou leur domiât le titre de rois, 
« que non seulement je ne savois pas être rois, mais 
« même qu ils fussent au monde. » . ;j, 

On peut voir dans les lettres de quelques grands 
hommes de ce temps-là (i), qu’on a misçs sous le nom 
de Cicéron , parce que la plupart sont de- lui, rabatte- 
ment et le désespoir des premiers hommes de la répu- 
blique à cette révolution subite, qui les priva de leurs 
honneurs et de leurs occupatious même; lorsque le sé- 
nat étantsans fonction, ce crédit, qu’ils a voient eu par 
toute la terre, ils ne purent plus l’espérer que dans le 
cabinet d un seul ; et cela se voit bieu mieux dans ces 
lettres que dans les discours des historiens. Elles sont 
le chef-d’œuvre de la naïveté de gens unis par une dou- 
leur commune, et d un siècle où. la fausse politesse n'a- 
voit pas mis le mensonge partout : enfin on n’y voit 
point, comme dans la plupart de nos lettres modernes, 
des gens qui veulent se tromper, mais des amis malheu- 
reux qui cherchent à se tout dire. 

Il étoit bien difficile que César put défendre sa vie; 
la plupart des conjurés étoient de son parti ou avoient 

(a) Lettres familières, liv. r), lettr. i5. 

(b) Voyez les Lettres de Cicéron et de Servit!» Sulpicins. 

là. 

• • 
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été par lui comblés de bienfaits (a); et la raison en est 
bien naturelle. Ils avoient trouvé de grands avantages 
dans sa victoire; mais plus leur fortune devenoit meil- 
leure , plus ils commençoient à avoir part au malheur 
commun ( b ) : car , à un homme qui n'a rien , il importe 
assez peu à certains égards en quel gouvernement il 
vive. « 

De plus il y avoit un certain droit des gens, une 
opinion établie dans toutes les républiques de Grèce 
et d’Italie , qui faisoit regarder comme un homme ver- 
tueux l’assassin de celui qui avoit usurpé la souveraine 
puissance. ARome surtout, depuis l’expulsion des rois, 
la loi étoit précise , les exemples reçus ; la république 
armoit le bras de chaque citoyen, le faisoit magistrat 
pour le moment, et lavouoit po&r sa défense. 

Brutus ose bien dire à ses amis que, quand son père 
reviendroit sur la terre , il le tueroit tout de même (e) : 
et, quoique, par la continuation de la tyrannie, cet 
esprit de liberté se perdit peu à peu, les conjurations, 
au commencement du règne cl Auguste, renaissoieut 
toujours. 

G’étoit un amour dominant pouv la patrie , qui , sor- 
tant des règles ordinaires des crimes et des vertus , ne* 
coutoit que lui seul, et ne voyoit ni citoyen, ni ami, 
ni bienfaiteur, ni père : la vertu sembloit s'oublier pour 

(а) Décimus Brutus, Cal us Cascn, Tréhonius, Tullius Cimber, Mi- 
tautius Basillus, étoieut amis de César. Appicn, de Belle civili, lib. a. 
cap. i >3. 

(б) Je ne parle pas des satellites d’un tyran, qui seroient peulus 
après lui, mais de ses compagnons dans un gouvernement libre. 

X«) Lettres de Brutus, dans le recueil de celles de Cicéron, lettr. i(i. 
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se surpasser elle-même; et l’action qu’on ne pouvoit 
d'abord approuver, parce quelle étoit atroce, elle la 
faisoit admirer comme divine. 

En effet le crime de César, qui vivoit dans un gou- 
vernement libre, n’étoil-il pas hors detat d’être puni 
autrement que par un assassinat? Et demander pour- 
quoi on ne l’avoit pas- poursuivi par la force ouverte 
ou par les lois, n’étoit-ce pas demander raison de ses 
crimes ? 


CHAPITRE XII. 


De letat de Rome après la mort de César. 

It étoit tellement impossible que la république pût se 
rétablir, qu’il arriva, ce qu’on n’avoit jamais encore 
vu, qu’il n’y eut plus de tyran, et qu’il n’y eut pas de 
liberté; car les causes qui 1 avoient détruite subsistaient 
toujours. 

Les conjurés n’avoient formé de plan que pour la 
conjuration , et n’en avoient point fait pour la sou- 
tenir. 

Après l’action faite iis se retirèrent au capitole : le 
sénat ne s’assembla pas; et, le lendemain, Lépidus , qui 
cherchoit le trouble , se saisit avec des gens armés de 
la place romaine. 

Les soldats vétérans, qui craignoient qu’on ne ré- 
pétât les dons immenses qu’ils avoient reçus , entrèrent 
dans Rome : cela fit que le sénat approuva tous les 
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actes de César, et que, conciliant les extrêmes, il ac- 
corda une amnistie aux conjurés; ce qui produisit une 
fausse paix. 

César, avant sa mort , se préparant à son expédition 
contre lesParthes, avoit nommé des magistrats pour 
plusieurs années , afin qu’il eût des gens à lui qui main- 
tinssent dans son absence la tranquillité de son gouver- 
nement : ainsi, après sa mort, ceux de son parti se sen- 
tirent des ressources pour long-temps. 

Comme le sénat avoit approuvé tous les actes de 
César sans restriction , et que l’sxécution en fut donnée 
aux consuls, 'Antoine, qui l’étoit, se saisit du livre de» 
raisons de César, gagna son secrétaire, et y fit. écrire 
tout cequ il voulut : de manière que le dictateur régnoit 
plus impérieusement que pendant sa vie; car, ce qu’il 
n’auroit jamais fait, Antoine le faisoit; l’argent qu’il 
n’auroit jamais donné, Antoine le donnoit; et tout 
fcfomme qui avoit de mauvaises intentions contre la ré- 
publique trouvoit soudain' une récompense dans les 
livres de César. 

Par un nouveau malheur, César avoit amassé pour 
son expédition des sommes immenses, qu il avoit mises 
dans le temple d Ops : Antoine, avec son livre, en dis- 
posa à sa fantaisie. 

Les conjurés avoient d abord résolu de jeter le corps 
de César dans le Tibre (a) : ils n’y auraient trouvé nui 
obstacle; car , dans ces moments d étonnement qui sui- 

(a) Cela n’auroit pas été sans exemple : après que Tibérins Grac- 
chus eut été tué, Lucrétius Edile, qui fiit depuis appelé Vespillo, jeta 
son corps dans le Tibre. Aurel; us Victor , de Vir. itlusl. cap. 64. 
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vent une action inopinée, il est facile de faire tout ce 
qu’on peut oser. Cela ne fut point exécuté, et voici ce 
qui en arriva. 

Le sénat se crut obligé de permettre qu on fit les ob- 
sèques de César; et efloctivement, dès quil ne l’avoif 
pas déclaré tyran, il ne pouvoit lui refuser la sépul- 
ture. Or, c’étoit une coutume des Romains, si vantée 
par Polybe, de porter dans les funérailles les images 
des ancêtres, et de faire ensuite l oraison funèbre du 
défunt. Antoine, qui la fit, montra au peuple la robe 
ensanglantée de César, lui lut son testament, où il lui 
faisoit de grandes largesses, et l’agi ta au point qui! mit 
le feu aux maisons des conjurés. 

Nous avons un aveu de Cicéron, qui gouverna le 
sénat dans toute cette affaire (a), quil auroit mieux 
valu agir avec vigueur, et s’exposer à périr; et que 
même on n’auroit point péri : mais il se disculpe sur ce 
que, quand le sénat fut assemblé, il n’étoit plus temps. 
Et ceux qui savent le prix d’un momentdans les affaires 
où le peuple a tant de part, n en seront pas étonnés. 

Voici un autre accident : pendant qu'on faisoit des- 
jenx en l’honneur de César, une comète à longue che- 
velure parut pendant sept jours : le peuple crut que 
son ame avoit été reçue dans le ciel. 

C’étoit bien une coutume des peuples de Grèce et 
d Asie de bâtir des temples aux rois, et même aux pro- 
consuls qui les avoient gouvernés (b) : on leur laissoit 

(а) Lettres h Attirus, 1. 1 4 > lettre 10 . 

(б) Voyez là-dessus les Lettres de Cioéron à Attirus, 1. 5, et la re- 
marque de M. l al>Lé du Moitgaut 
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faire ces choses comme le témoignage le plus fort qu’ils 
pussent donner de leur servitude : les Rortiains même 

{ louvoient, dans des Iaraires ou des temples particu- 
iers, rendre des honneurs divins à leurs ancêtres; mais 
je ne vois pas que, depuis Romulus jusqu à César, 
aucun Romain ait été mis au nombre des divinités pu- 
bliques (a). 

Le gouvernement de la Macédoine étoit échu à An- 
toine; ilvoulut au lieu de celui-là avoir celui des Gaules: 
on voit bien par quel motif. Décimus Brtitus, qui avoit 
la Gaule cis-Àlpine, ayant refusé de la lui remettre, il 
voulut l'en chasser : cela produisit une guerre civile, 
dans laquelle le sénat déclara Antoine ennemi de la 
patrie. 

Cicéron, pour perdre Antoine, son ennemi parti- 
culier, avoit pris le mauvais parti de travailler à l’élé- 
vation d Octave; et au lieu de chercher à faire ou- 
blier César au peuple, il le lui avoit remis devant les 
yeux. 

Octave se conduisit avec Cicéron en homme habile; 
il le flatta, le loua, le consulta,- et employa tous les ar- 
tifices dont la vanité ne se défie jamais. 

Ce qui gâte presque toutes les affaires, c’est qu’ordi- 
nairement ceux qui les entreprennent, outre la réussite 
principale , cherchent encore de certains petits succès 
particuliers , qui flattent leur amour-propre et les ren- 
dent contents d’eux. 

(a) Dion dit que les triumvirs, qui espéroient tous d’avoir quelque 
jour la place de César, firent tout çe qu’ils purent pour augmenter is 
honneurs qu’on lui rendait. Liv. 47- 
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Je crois que si Caton s’étoit réservé pour la répu- 
blique, il auroit donné aux choses tout un autre tour. 
Cicéron, avec des parties admirables pour un second 
rôle , étoit incapable du premier : il avoit un beau gé- 
nie, mais une ame souvent commune. L’accessoire, 
chez Cicéron, c étoit la vertu; chez Caton c étoit la 
gloire (a): Cicéron se voyoit toujours le premier; Caton 
soublioit toujours : celui-ci vouloit sauver la répu- 
blique pour elle-même; celui-là pour s'en vanter. 

Je pourrois continuer le parallèle en disant que 
quand Caton prévoyoit, Cicéron craignoit; que là où 
Caton espéroit, Cicéron se confioil; que le premier 
voyoit toujours les choses de sang-froid, l’autre à tra- 
vers cent petites passions. 

Antoine fut défait à Modène : les deux consuls Hir- 
tius et Pansa y périrent. Le sénat, qui se crut au-dessus 
de ses affaires, songea à abaisser Octave, qui, de son 
côté, cessa d’agir contre Antoine, mena son armée à 
Rome, et se fit déclarer consul. 

Voilà comment Cicéron, qui se vantoit que sa robe 
avoit détruit les armées d’Antoine , donna à la répu- 
blique un ennemi plus dangereux, parce que son nom 
étoit plus cher, et ses droits en apparence plus légi- 
times (b). 

Antoine défait s’étoit réfugié dans la Gaule trans- 
Alpine, où il avoit été reçu par Lépidus. Ces deux 
hommes s’unirent avec Octave , et ils se donnèrent l’un 

i 

(a) Esse qtùun videri bonus mslebat : itaque quô minus gioriam 
petebat . eo raagis illam assequebatur. Salluste , de BeJto catiL c. 4o. 

(/>) Il étoit héritier de César et son fils par adoption. 
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à l'autre la vie de leurs amis et de leurs ennemis (a). 
Lcpidus resta à Rome : les deux autres allèrent chercher 
Brutus et Cassius, et ils les trouvèrent dans ces lieux 
où Von combattit trois fois pour lempire du monde. 

Brutus et Cassius se tuèrent avec une précipitation 
qui n’est pas excusable-, et Von ne peut lire cet endroit 
de leur vie sans avoir pitié de la république, qui fut 
ainsi abandonnée. Caton s’étoit donné la mort h la fin 
de la tragédie; ceux-ci la commencèrent en quelque 
façon par leur mort. 

On peut donner plusieurs causes de cette coutume 
si générale des Romain? de se donner la mort : le pro- 
grès de la secte stoïque qui y encourageoit ; rétablisse- 
ment des triomphes et de l’esclavage , qui firent penser 
à plusieurs grands hommes qu’il ne falloit pas survivre 
à une défaite ; l’avantage que les accusas avoient de se 
donner la mort plutôt que de subir un jugement par 
lequel leur mémoire devoit être flétrie et leurs biens 
confisqués ( [b ); .une espèce de point d’honneur, peut- 
être plus raisonnable que celui qui nous porte aujour- 
d’hui à égorger notre ami pour un geste ou pour une 
parole; enfin une grande commodité pour l’héroïsme, 
chacun faisant finir la pièce quïl jouoit dans le momie 
à l’endroit où il vouloit (c). 

(a) Leur cruauté fut si insensée, qu’ils ordonnèrent que chacun eût 
à se réjouir des proscriptions, sous peine de la vie. Voyez Dion. 

(!’) Eoruni qui de se statuebant lmuiahantur corpora, manebant 
testanienta, pretiuru feslinaudi. Tacite, Annales, lib. (j, cap. 29. 

(c) Si Charles 1 , si Jacques II avoient vécu dans une religion qui 
leur eût permis de se tuer, ils u’auroieut pas eu 1 à soutenir l’un une 
telle mort, l’autre une telle vie. 
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On pourroit ajouter uue grande facilité dans l’exé- 
cution: l’ame, tout occupée de faction qu elle va faire, 
du motif qui la détermine, du péril quelle va éviter, 
ne voit point propre meut la mort, parce que la passion 
fait sentir et jamais. voir. 

L’amour-propre, 1 amour de notre conservation se 
transforme en tant de manières et agit par des principes 
si contraires, qu’il nous porte à sacrifier notre être pour 
l’amour de notre être ; et tel est le cas que nous faisons • 
de nous-mêmes, que nous consentons à cesser de vivre 
par un instinct naturel et obscur qui fait que nous nous 
aimons plus que notre vie même. 

Il est certain que les hommes sont devenus moins 
libres, moins courageux, moins portés aux grandes 
entreprises qu’ils n’étoient, lorsque, par cette puissance 
qu’on prenoit sur soi-même , on pouvoit à tous les ins- 
tants échapper à toute autre puissance. 


CHAPITRE XIII. 


Auguste. 

Sextus Pompée tenoit la Sicile et la Sardaigne; il étoit 
maître de la mer, et il avoit avec lui une infinité de 
fugitifs et de proscrits qui combattoient pour leurs 
dernières espérances. Octave lui fit deux guerres très 
laborieuses; et après bien des mauvais succès il le vain- 
quit par 1 habileté d’Agrippa, 

Gr. des Romains. 9 
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Les conjurés avoicnt presque tous fini malheureu- 
sement leur vie (<ï); et il étoit bien naturel que (les gens 
qui étoient à la tète d’un parti abattu tant de fois, dans 
des guerres où I on ne se faisoit aucun quartier, eussent 
péri de mort violente. De là cependant on tira la con- 
séquence d une vengeance céleste qui punissoit les 
meurtriers de César et proscrivoit leur cause. 

Octave gagna les soldats de Lépidus,et le dépouilla 
de la puissance du triumvirat ; il lui envia même la 
consolation de mener une vie obscure, et le força de 
se trouver comme homme privé dans les assemblées 
du peuple. 

On est bien aise de voir l’humiliation de ce Lépidus. 
C étoit le plus méchant citoyen qui fût dans la répu- 
blique, toujours le premier à commencer les troubles, 
formant sans cesse des projets funestes où il étoit obligé 
d’associer de plus habiles gens que lui. Uo auteur mo- 
derne s’est plu à en faire l’éloge (ù), et cite Antoine, 
qui , dans une de ses lettres, lui donne la qualité d hon- 
nête homme : mais un honnête homme pour Antoine 
ne devoit guère l’être pour les autres. 

Je crois qu Octave est le seul de tous les capitaines 
romains qui ait gagné l'affection des soldats en leur 
donnant sans cesse des marques d’une lâcheté natu- 
relle. Dans ces temps-là les so dats faisoient plu&de cas 

(a) De nos jours, presque tous ceux qui jugèrent Charles I eurent 
une fiu tragique. C’est qu’il n’est guère possible de faire des actions pa- 
reilles sans avoir de tous côtes de mortels ennemis, et par conséquent 
sans courir une infinité de périls. 

(/>) L’abbé de Saint Réal. 
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J \ la libéralité (le leur général que de son courage. Peut" 
être même que ce fut un bonheur pour lui de n avoir 
point eu celte valeur qui peut donner lcmpire, et que 
cela même l’y porta : on le craignit moins. 11 n’est pas 
impossible que les choses qui le déshonorèrent le plus 
aient été celles qui le servirent le mieux. S'il avoit d’a- 
bord montré une grande arme, tout le monde se seroit 
méfié de lui ; et s’il eût eu de la hardiesse , il n’auroit 
pas donné à Antoine le temps de faire toutes les extra- 
vagances qui le pérdirentr 

Antoine , se préparant contre Octave , jura à ses sol- 
dats que, deux mois après sa victoire, il rétibliroil la 
republique ; ce qui fait bien voir que les soldats mêmes 
étoient jaloux de la liberté de leur patrie , quoiqu'ils 
la détruisissent sans cesse, n’y ayant rien de si aveugle 
qu’une armée. 

La bataille d’Àctium se donna : Cléopâtre fuit, et 
entraîna Antoine avec elle. Il est certain que dans la 
suite elle le trahit (n). Peut-être que, par cet esprit de 
coquetterie inconcevable des femmes, elle avoit formé 
le dessein de mettre encore à ses pieds un troisième 
maître du monde. 

Une femme à qui Antoine avoit sacrifié le monde 
entier le trahit ; tant de capitaines et tant de rois, qu il 
avoit agrandis ou faits, lui manquèrent : et, comme si 
la générosité avoit été liée à la servitude, une troupe de 
gladiateurs lui conserva une fidélité héroïque. Com- 
blez un homme de bienfaits, la première idée que vous 
lui inspirez ccst de chercher les moyens de les con- 
(a) Voyez Dion, 1. 5l. 
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server; ce sont de nouveaux intérêts que vous lui don- 
nez à défendre. 

Ce qu’il y a de surprenant dans ces guerres, c’est 
qu’une bataille décidoit presque toujours l’affaire , et 
qu’une défaite ne se réparoit pas. 

Les soldats romains n’avoient point proprement 
d’esprit de parti; ils ne combattoient point pour une 
certaine chose, mais pour une certaine personne; ils 
ne connoissoient que leur chef, qui les engageoit par 
des espérances immenses : mais le chef battu n’étant 
plus en état de remplir ses promesses, ils se tournoient 
d un autre côté. Les provinces n’entroient point non 
plus sincèrement dans la querelle , car il leur importoit 
fort peu qui eût le dessus du sénat ou du peuple. Ainsi , 
sitôt qu’un des chefs étoit battu, elles se donnoient à 
l’autre (a); car il falloit que chaque ville songeât à se 
justifier devant le vainqueur, qui , ayant des promesses 
immenses à tenir aux soldats, devoit leur sacrifier les 
pays les plus coupables. 

Nous avons eu en France deux sortes de guerres ci- 
viles : les unes avoient pour prétexte la religion ; et 
elles ont duré, parce que le motif subsistoit après la 
victoire; les autres n'avoientpas proprement de motif, 
mais étoient excitées par la légèreté ou l'ambition de 
quelques grands , et elles étoient d'abord étouffées. 

Auguste (c’est le nom que la flatterie donna à Oc- 
tave ) établit l’ordre , c est-à-dire une servitude durable; 

[a) 11 n’y avoit point de garnisons dans les villes pour les contenir; 
et les Romains n’avoient eu besoin d’assurer leur empire que par de» 
arnn. es ou des colonies. 
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car, dans un état libre, où l’on vient d’usurper la sou- 
veraineté , on appelle régie tout ce qui peut fonder 
Fautorité sans bornes d un seul ; et on nomme trouble, 
dissention, mauvais gouvernement, tout ce qui peut 
maintenir l’honnête liberté des sujets. 

Tous les gens qui avoient eu des projets ambitieux 
avoient travaillé à mettre une espèce d’anarchie dans 
la république. Pompée, Crassus et César y réussirent 
à merveille. Ils établirent une impunité de tous les 
crimes publics; tout ce qui pouvoit arrêter la corrup- 
tion des mœurs, tout ce qui pouvoit faire une bonne 
police, ils l’abolirent; et comme les bons législateurs 
cherchent à rendre leurs concitoyens meilleurs, ceux-ci 
travailloient à les rendre pires : ils introduisirent donc 
la coutume de corrompre le peuple à prix d’argent ; et 
quand on étoit accusé de brigues on corrompoit aussi 
les juges : ils firent troubler les élections par toutes 
sortes de violences; et quand on étoit mis en justice, 
on intimidoit encore les juges ( a ) : l autorité même du 
peuple étoit anéantie ; témoin Gabinius , qui , après 
avoir rétabli malgré le peuple Ptolomée à main armée, 
vint froidement demander le triomphe (b). 

Ces premiers hommes de la république cherchoient 
à dégoûter le peuple de son pouvoir, et à devenir né- 
cessaires en rendant extrêmes les inconvénients du 
gouvernement républicain : mais lorsque Auguste fut 

• (a) Cela se voit bien dans les Lettres de Cicéron h Atticus. 

(b) César fit la guerre aux Gaulois, et Crassus aux Parthes, :ans 
qu’il y eût eu aucune délibération du sénat ni aucun décret du peuple. 
Voyez Dion. 

9 - 
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une fois le maître, la politique le fit travailler à réta- 
blir l’ordre , pour faire sentir le bonheur du gouverne- 
ment d’un seul. 

Lorsque Auguste avoit les armes à la main , il crai- 
gnoit les révoltes des soldats, et non pas les conjura- 
tions des citoyens ; c’est pour cela qu’il ménagea les 
premiers , et fut si cruel aux autres. Lorsqu il fut en 
paix, il craignit les conjurations; étayant toujours de- 
vant les yeux le destin de César, pour éviter son sort 
il songea à s’éloigner de sa conduite. Voilà la clef de 
toute la vie d Auguste. Il porta dans le sénat une cui- 
rasse sous sa robe; il refusa le nom de dictateur.: et au 
lieu que César disoit insolemment que la république 
n’étoit rien et que ses paroles étoient des lois , Au- 
guste ne parla que de la dignité du sénat et de son res- 
pect pour la république. Il songea donc à établir le 
gouvernement le plus capable de plaire qui fut pos- 
sible, sans choquer ses intérêts; et il en fit un aristo- 
cratique par rapport au civil , et monarchique par rap- 
port au militaire : gouvernement ambigu , qui, n’étant 
pas soutenu par ses propres forces, ne pouvoit subsis- 
ter que tandis qu il plairoit au monarque, et étoit en- 
tièrement monarchique par conséquent. 

On a mis en question si Auguste avoit eu véritable- 
ment le dessein de se démettre de l’empire. Mais qui 
ne voit que, s’il l’eût voulu, il étoit impossible qu'il 
n’y eût réussi? Ce qui fait voir que c’étoit un jeu, c’est 
qu il demanda tous les dix ans qu’on le soulageât de ce 
poids, et qu il le porta toujours. C’étoient de petites 
finesses pour se faire encore donner ce qu il ne croyoit 
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pas avoir encore assez acquis. Je me détermine par 
toute la vie d’Auguste; et quoique les hommes soient 
fort bizarres, cependant il arrive très rarement qu ils 
renoncent dans un moment à ce à quoi ils ont réfléchi 
pendant toute leur vie. Toutes les actions d'Auguste, 
tous ses règlements , tondoient visiblement à rétablis- 
sement de la monarchie. Sylla se déluit de la dictature : 
mais dans toute la vie de Sylla, au milieu de ses vio- 
lences, on voit un esprit républicain; tous ses règle- 
ments , quoique tyranniquement exécutés , tendent 
toujours à une certaine forme de république. Sylla , 
homme emporté, mène violemment les Romains à la 
liberté : Auguste, rusé tyran (a), les conduit douce- 
ment à la servitude. Pendaut que, sous Sylla, la répu- 
blique reprenoit des forces , tout' le monde crioit à la 
. tyrannie; et pendant que, sous Auguste, la tyrannie 
se fortifioit, on ne parloit que de liberté. 

La coutume des triomphes, qui avoiejnt tant con- 
tribué à la grandeur de Rome, se perdit sous Auguste, 
ou plutôt cet honneur devint un privilège de la souve- 
raineté (b). La plupart des choses qui arrivèrent sous 
les empereurs avoient leur origine dans la républi- 
que (c), et il faut les rapprocher : celui-là seul avoit le 
droit de demander le triomphe sous les auspices duquel 

(a) J’emploie ici ce mot dans le sens des Crées et des Romains , qui 
donnoient ce nom à tous ceux qui avoient renversé la démocratie. 

(b) On ne donnoit plus aux particuliers que les ornements triom- 
phaux. Dion , in Aug. 

(c) Les Romains ayant changé de gouvernement sans avoir été 
envahis, les mêmes coutumes restèrent après le changement du gou- 
vernement, dont la forme même resta à peu près. 
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la guerre s etoit faite («) : or elle se faisoit toujours sous 
les auspices du chef, et par conséquent de lempcreur, 
qui étoit le chef de toutes les armées. 

Comme, du temps de la république, on eut pour 
principe de faire continuellement la guerre ; sous les 
empereurs, la maxime fut d'entretenir la paix : les vic- 
toires ne furent regardées que comme des suites d'in- 
quiétude, avec des armées qui pouvoient mettre leurs 
services à trop haut prix. 

Ceux qui eurent quelque commandement craigni- 
rent d’entreprendre de trop grandes choses : il fallut 
modérer sa gloire de façon qu’elle ne réveillât que l’at- 
tention, et non pas la jalousie du prince; et ne point 
paroitre devant lui avec un éclat que ses yeux ne pou- 
voient souffrir. 

Auguste fut fort retenu à accorder le droit de bour- 
geoisie romaine (A); il fitdeslois(c)pourcmpêcherqu’on 
n 'affranchît trop d’esclaves (d) ; il recommanda par son 
testament que l’on gardât ces deux maximes, et qu’on 
ne cherchât point à étendre l empire par de nouvelles 
guerres. 

Ces trois choses étoient très bien liées ensemble : 

(n) Dion, in Aug. lib. 54, dit qu’Agrippa négligea, par modestie, 
de rendre compte nu sénat de son expédition contre les peuples du 
Bosphore, et refusa même le triomphe; et que, depuis lui, personne 
de ses pareils ne triompha : mais c'ëtoit une grâce qu’Anguste voulait 
faire à Agrippa, et qu’Antoine ne ht point à Ventidius la première fois 
qu'il vainquit les Partîtes. 

(b) Suétone, in Aug. 

(c) Idem, ibid. Voyez les Institut es, liv. i. 

(d) Dion, in Aug. 
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dès qu’il n’y avoit plus de guerres , il ne falloit plus de 
bourgeoisie nouvelle, ni d'affranchissements. 

Lorsque Rome avoit des guerres continuelles , il 
falloit quelle réparât continuellement ses habitants. 
Dans les commencements on y mena une partie du 
peuple de la ville vaincue : dans la suite plusieurs ci- 
toyens des villes voisines y vinrent pour avoir part au 
droit de suffrage; et ils s’y établirent en si grand nom- 
bre , que, sur les plaintes des alliés, on Fut souvent 
obligé de les leur renvoyer; enfin on y arriva en foule 
des provinces. Les lois favorisèrent les mariages , et 
même les rendirent nécessaires. Rome fit, dans toutes 
ses guerres , un nombre d’esclaves prodigieux; et lors- 
que ses citoyens furent comblés de richesses , ils en 
achetèrent de toutes parts , mais ils les affranchirent 
sans nombre, par générosité, par avarice, par foi- 
blcsse (à) : les uns vouloieut récompenser des esclaves 
fidèles; les autres vouloient recevoir en leur nom le 
blé que la république distribuoit aux pauvres citoyens; 
d’autres enfin désiroient d’avoir à leur pompe funèbre 
beaucoup de gens qui la suivissent avec un chapeau de 
fleurs. Le peuple fut presque composé d affranchis (/;); 
de façon que ces maîtres du monde , non seulement 
dans les commencements, mais dans tous les temps, 
furent la plupart d’origine servile. 

Le nombre du petit peuple , presque tout composé 
d’affranchis ou de fils d'affranchis , devenant incom- 
mode, on en fit des colonies, par le moyen desquelles 

fu) Penys d Halicamasse, 1 . \ , p. 227. 

( b ) Voyez Tacite, Annal., 1 . 1 3 , ch. 27. 1 .atè fît s uni id corpus , etc. 
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on s’assura de la fidélité des provinces. C’étoit une cir- 
culation des hommes de tout 1 univers. Rome les rece- 
voit esclaves, et les renvoyoit Romains. 

Sous prétexte de quelques tumultes arrivés dans les 
élections, Auguste mit dans la ville un gouverneur et 
une garnison; il rendit les corps des légions éternels, 
les plaça sur les frontières, et établit des fonds parti- 
culiers pour les payer; enfin il ordonna que les vété- 
rans reccvroient leur récompense en argent, et non pas 
en terres (fl). 

11 résultoit plusieurs mauvais effets de cette distri- 
bution des terres que 1 on faisoit depuis Sylla. La pro- 
priété des biens des citoyens étoit rendue incertaine. 
Si on ne inenoit pas dans un même lieu les soldats 
d'une cohorte, ils se dégoûtaient de leur établissement, 
laissaient les terres incultes, et devenoient de dange- 
reux citoyens (è); mais si on les distrihuoit par légions, 
les ambitieux pouvoieut trouver contre ia république 
des années dans un moment. 

Auguste' fit des établissements fixes pour la marine. 
Comme avant lui les Romains n avoient point eu des 
corps perpétuels de troupes de terre, ils n en avoient 
point non plus de troupes de mer. Les flottes d'Au- 
guste eurent pour objet principal la sûreté des convois 
et a communication des diverses parties de l'empire : 


(u) Il régla que les soldat* prétoriens auroient cinq mille drachmes; 
deux après seize ans de service, et les trois autres mille d raclures après 
vingt ans de rerrice. l'-ion, in August. 

{b) Voyez Tacite, Annal. 1 . 14, ch. 27, $ur les soldats menés à Ta- 
reme et à Antium. - \ 
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car d'ailleurs les Romains étoient les maîtres de toute 
la Méditerranée j on ne naviguoit dans ces temps -là 
que dans cette mer, et ils navoient aucun ennemi à 
craindre. 

Dion remarque très bien que depuis les empereurs 
il fut plus difficile d’écrire l'histoire : tout devint secret; 
toutes les dépêches des provinces furent portées dans 
le cabinet des empereurs; on ne sut plus que ce que la 
folie et la hardiesse des tyrans ne voulut point cacher, 
ou ce que les historiens conjecturèrent. 


CHAPITRE XIV. 

Tibère. 

Comme on voit un fleuve miner lentement et sans 
bruit les digues qu’on lui oppose, et enfin les renverser 
dans un moment, et couvrir les campagnes quelles 
conservoient, ainsi la puissance souveraine, sous Au- 
guste, agit insensiblement, et renversa, sous Tibère, 
avec violence. 

11 y avoit une loi de majesté contre ceux qui com- 
mettoient quelque attentat contre le peuple romain. 
Tibère se saisit de cette loi, et l’appliqua , non pas aux 
cas pour lesquels elle avoit été faite , mais à tout ce qui 
put servir sa haine ou ses défiances. Ce n’étoient pas 
Seulement les actions qui tomboient dans le cas de 
cette loi, mais des paroles, des signes, et des pensées 
même : car ce qui se dit dans ces épanchements de 
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cœur que la conversation produit entre deux amis ne 
peut être regardé que comme des pensées. Il n’y eut 
donc plus de liberté- dans les festins, de confiance dans 
les parentés, de fidélité dans les esclaves : la dissimu- 
lation et la tristesse du prince se communiquant par- 
tout, l’amitié fut regardée comme un’ écueil, l’ingé- 
nuité comme une imprudence , la vertu comme une 
a (l’ectation qui pouvoi t rappeler dans l’esprit des peuples 
le bonheur des temps précédents. 

Il n’y a point de plus cruelle tyrannie que celle que 
l’on exerce à l’ombre des lois et avec les couleurs de la 
justice , lorsqu’on va pour ainsi dire noyer des mal- 
heureux sur la planche même sur laquelle ils s etoient 
sauvés. 

Et comme il n’est jamais arrivé qu’un tyran ait 
manqué d’instruments de sa tyrannie, Tibère trouva 
toujours des juges prêts à condamner autant de gens 
qu il en put soupçonner. Du temps de la république, 
le sénat , qui ne jugeoit point encore les affaires des 
particuliers, connoissoit par une délégation du peuple 
des crimes qu’on imputoit aux alliés. Tibère lui ren- 
voya de même le jugement de tout ce qui s’appeloit 
crime de lèse-majesté contre lui. Ce corps tomba dans 
un état de bassesse qui ne peut s’exprimer : les séna- 
teurs alloicut au-devant de la servitude; sous la faveur 
de Séjan , les plus illustres d’entre eux faisoient le mé- 
tier de délateurs. 

Il me semble que je vois plusieurs causes de cet es- 
prit de servitude qui régnoit pour lors dans le séuat. 
Après que César eut vaincu le parti de la république. 
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les amis et les ennemis qu’il avoit dans le sénat con- 
coururent également à ôter toutes les bornes que les 
lois avoient mises à sa puissance, et à lui déférer des 
honneurs excessifs. Les uns cherchoieut à lui plaire, 
les autres à le rendre odieux. Dion nous dit que quel- 
ques-uns allèrent jusqu à proposer qu’il lui fût permis 
de jouir de toutes les femmes qu’il lui plairoit. Cela fit 
qu il ne se défia point du sénat , et qu’il y fut assassiné ; 
mais cela fit aussi que dans les règnes suivants, il n’y 
eut point de flatterie qui fût sans exemple et qui put 
révolter les esprits. 

Avant que Rome fût gouvernée par un seul , les ri- 
chesses des principaux Romains étoient immenses, 
quelles que fussent les voies qu ils employoient pour 
les acquérir : elles furent presque toutes ôtées sous les 
empereurs*, les sénateurs n’avoient plus ces grands 
clients qui les combloient de biens; on ne pouvoit 
guère rien prendre dans les provinces que pour César, 
surtout lorsque ses procurateurs , qui étoient à peu près 
comme sont aujourd'hui nos intendants, y fuient éta- 
blis. Cependant, quoique la source des richesses fût 
coupée, les dépenses subsistoient toujours; le train de 
vie étoit pris, et on ne pouvoit plus le soutenir que 
par la faveur de l’empereur. 

Auguste avoit ôté au peuple la puissance de faire 
des lois, et celle de juger les crimes publics; mais il 
lui avoit laissé, ou du moins avoit paru lui laisser, 
celle d élire les magistrats. Tibcrfc, qui craignoit les as- 
semblées dun peuple si nombreux, lui ôta encore ce 
privilège, et le donna au sénat, c’est-à-ciire à lui- 
Gr. des Romain» 10 
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m hue (a) : or on ne sauroit croire combien cette déca- 
de n ce du pouvoir du peuple avilit l’ame des grands. 
Lorsque le peuple disposoit des dignités, les magistrats 
qui les briguoient faisoient bien des bassesses; mais 
elles étoient jointes à une certaine magnificence qui 
les cachoit, soit qu’ils donnassent des jeux ou de cer- 
tains repas au peuple , soit qu’ils lui distribuassent de 
l'argent ou des grains : quoique le motif fût bas , le 
moyen avoit quelque chose de noble, parce qu’il con- 
vient toujours à un grand homme d obtenir par des 
libéralités la faveur du peuple. Mais lorsque le peuple 
n’eut plus rien à donner , et que le prince , au nom du 
sénat, disposa de tous les emplois, on les demanda et 
on les obtint par des voies indignes; la flatteiie, l’in- 
famie, les crimes, furent des arts nécessaires peur y 
parvenir, ^ 

Il ne paroît pourtant point que Tibère voulût avilir 
le sénat : il ne se plaignoit de rien tant que du pen- 
chant qui entrain oit ce corps à la servitude,; toute sa 
vie est pleine de ses dégoûts là-dessus : mais il étoit 
comme la plupart des hommes, il vouloit des choses 
contradictoires ; sa politique générale n’étoit point 
d accord avec ses passions particulières. Il auroit désiré 
un sénat libre et capable de faire respecter son gouver- 
nement; mais il vouloit aussi un sénat qui satisfit à 
tous les moments ses craintes, ses jalousies, ses haines: 
er fini homme d’état cédoit continuellement àl homme. 

Nous avons dit que le peuple avoit autrefois obtenu 
des patriciens qu’il auroit des magistrats de son corps 

(«) Tacite, Annal., L i, ch. i5. Dion, 1. 54. 
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gui le défendroient coutre les insultes et les injustices 
qu’on pourroit lui faire. Afin qu ils fussent en état 
d’exercer ce pouvoir , on les déclara sacrés et invio- 
lables; et on ordonna que quiconque maltraiteroit un 
tribun de fait ou par paroles seroit sur-le-champ puni 
de mort. Or les empereurs étant revêtus de la puis- 
sance des tribuns, ils en obtinrent les privilèges, et 
c’est sur ce fondement qu’on fit mourir tant de gens, 
que les délateurs purent faire leur métier tout à leur 
aise, et que 1 accusation de lèse-majesté, ce crime, dit 
Pliue, de ceux à qui on ne peut point imputer de 
crime, fut étendu à ce quon voulut. 

Je crois pourtant que quelques-uns de ces titres 
d’accusation n'étoient pas si ridicules qu ils nous pa- 
roissent aujourd’hui; et je ne puis penser que Tibère 
eût fait accuser un homme pour avoir vendu avec sa 
maison la statue de i empereur, que Domitien eût fait 
condamner à mort une femme pour sêtre déshabillée 
devant son image, et un citoyen parce qu’il avoil la 
description de toute la terre peinte sur les murailles de 
sa chambre, si ces actions n’avoient réveillé dans l’es- 
prit des Romains- que 1 idée qu’elles nous donnent à 
présent. Je crois qu’une partie de cela est fondée sur 
ce que, Rome ayant changé de gouvernement, ce qui 
ne nous paroit pas de conséquence pouvoit l’être pour 
lors: j’en juge par ce que nous voyons aujourdhui 
chez une nation qui ne peut pas être soupçonnée de 
tyrannie, où il est défendu de boire à la santé jdunc 
certaine personne. 

Je ne puis rien passer qui serve à faire connoître le 
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génie du peuple romain. Il s’étoit si fort accoutumé à 
obéir et A faire sa félicité de la différence de ses maîtres , 
qu’après la mort de Germanicus il donna des marques 
de deuil, de regret et de désespoir, que l’on ne trouve 
plus parmi nous. Il faut voir les historiens décrire la 
désolation publique ( a ) si grande , si longue , si peu 
modérée : et cela n etoit pas joué ; car le corps entier 
du peuple n’affecte, ne flatte, ni de dissimule. 

Le peuple romain, qui n’avoil plus de part au gou- 
vernement, composé presque d affranchis ou de gens 
sans industrie qui vivoient aux dépens d»* trésor pu- 
blic, ne sentoit que son impuissance; il s’afïligeoii 
comme les enfants et les femmes, qui se désolent par 
le sentiment de leur foiblesse : il étoit mal; il plaça ses 
craintes et ses espérances sur la personne de Germa- 
nicus; et cet objet lui étant enlevé, il tomba dans le 
désespoir. 

Il n’y a point de gens qui craignent si fort les mal- 
heurs que ceux que la misère de leur condition pour- 
roit rassurer, et qui devroient dire avec Àndromaque, 
Plût à Dieu que je craignisse! Il y a aujourd’hui à 
Naples cinquante mille hommes qui ne vivent que 
d’herbe, et n'ont pour tout bien que la moitié d un 
habit de toile : ces gens-là , les plus malheureux de la 
terre , tombent dans un abattement affreux à la moindre 
fumée du Vésuve; ils ont la sottise de craindre de de- 
venir malheureux. 
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CHAPITRE XV. 


Des empereurs depuis Caîtrs Caligula jusqu’à Antonin. 

Caligula succéda à Tilrère. On disoit de lui qu'il n’y 
avoit jamais eu un meilleur esclave ni un plus méchant 
maître : ces deux choses sont assez liées ; car la môme 
disposition d’esprit qui fait qu’on a été vivement frappé 
de la puissance illimitée de celui qui commande, fait 
qu’on ne l’est pas moins lorsque I on vient à com- 
mander soi-même. 

Caligula rétablit les comices (a), que Tibère avoit 
ôtés, et abolit ce crime arbitraire de lèse-majesté qu’il 
avoit établi : par où l’on peut juger que le commen- 
cement du règne des mauvais princes est souvent 
comme la fin de celui des bons; parce que, par un es- 
prit de contradiction sur la conduite de ceux à qui ils 
succèdent, ils peuvent faire ce que les autres font par 
vertu; et c’est à cet esprit de contradiction que nous 
devons bien de bons règlements, et bien de mauvais 
aussi. 

Qu’y gagna-t-on? Caligula ôta les accusations des 
crimes de lèse-majesté; mais il faisoit mourir militaire- 
ment tous ceux qui lui déplaisoient; et ce n etoitpasà 
quelques sénateurs qu’il eu vouloit, il tenoit le glaive 
suspendu sur le sénat, qu’il menaçoit d’exterminer tout 
entier. 

Cette épouvantable tyrannie des empereurs venoit 

• -• >*> 'Jvl •• t x- • ♦ » 

(a) Il les ôta dans la suite. 

ic. 


Digitized by Google 




ni grandeur et décadence 

de l'esprit général des Romains. Comme ils tondirent 
tout A coup sous un gouvernement arbitraire, et qu il 
n’y eut presque point d’intervalle chez eux entre com- 
mander et servir, ils ne furent point préparés à ce pas- 
sage par des mœurs douces : l’humeur féroce resta ; les 
citoyens furent traités comme ils avoient traité eux- 
mêmes les ennemis vaincus, et furent gouvernés sur 
le même plan. Sylla entrant dans Rome ne fut pis un 
autre homme que Sylla entrant dans Athènes; il exerça 
le même droit des gens. Pour les états qui n'ont été sou- 
mis qu insensiblement, lorsque les lois leur manquent 
ils sont encore gouvernés par les mœurs. 

La vue continuelle des combats de gladiateurs ren- 
doit les Romains extrêmement féroces : ou remarqua 
que Claude devint plus porté à répandre le sang à 
force de voir ces sortes de spectacles. L’exemple de cet 
empereur, qui étoit d’un naturel doux et qui fit tant 
de cruautés, fait bien voir que l’éducation de son temps 
étoit différente de la nôtre. 

Les Romains, accoutumés à se jouer de la nature 
humaine dans la personne de leurs enfants et de leurs 
esclaves (a), ne pouvoient guère conuoitre cette vertu 
que nous appelons humanité. D’où peut venir cette fé- 
rocité que nous trouvons dans les habitants de nos co- 
lonies, que de cet usage continuel des châtiments sur 
une malheureuse partie du genre humain? Lorsque l’on 
est cruel dans l'état civil, que peut-on attendre de la 
douceur et de la justice naturelles? 

.iv ' j 4 i ' i • • 

(O Voyez les lois romaines sur la puissance des pères et celle des 
mères. 
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On est fatigué de voir dans l'histoire des empereurs 
le nombre infini de gens qu’ils firent mourir pour con- 
fisquer leurs biens. Nous ne trouvons rien de semblable 
dans nos histoires modernes. Cela, comme nous venons 
de dire, doit être attribué à des mœurs plus douces et à 
une religion plus réprimante; et de plus on n’a point 
à dépouiller les familles de ces sénateurs qui avoient 
ravagé le monde. Nous tiron9*eet avantage de la médio- 
crité de nos fortunes, qu elles sont plus sures : nous ne 
valons pas la peine qu’on nous ravisse nos biens (<i). 

Le peuple de Rome, ce qu’on appeloit plebs , ne 
haïssoit pas les plus mauvais empereurs. Depuis qu'il 
avoit perdu l’empire et qu il n'étoit plus occupé à la 
guerre , il étoit devenu le plus vil de tous les peuples ; * 

il regardoit le commerce et les arts comme des choses 
propres aux seuls esclaves; et les distributions de blé 
qu’il recevoit lui faisoient négliger les terres; on l’avoit « 
accoutumé aux jeux et aux spectacles. Quand il n’eut 
plus de tribuns à écouler ni de magistrats à élire, ces 
choses vaines lui devinrent nécessaires, et son oisiveté 
lui en augmenta le goût. Or, Caligula, Néron, Com- 
mode, Caracalla , étoient regrettés du peuple à cause 
de leur folie même; car ils aimoient avec fureur ce que 
le peuple airaoit , et contribuoient de tout leur pouvoir 
et même de leur personne à ses plaisirs ; ilsprodiguoient 
pour lui toutes les richesses de 1 empire ; et, quand elles 
étoient épuisées, le peuple voyant sans peine dépouiller 

(«) Le duc de Rrngance avoit des biens immenses dans le Portugal : 
lorsqu'il se révolta on félicita le roi d’Espagne de la riche confiscation 
qu'il alloit avoir. 
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toutes les grandes familles, il jouissoit des fruits de 
la tyrannie; et il en jouissoit purement, car il trouvoit 
sa sûreté dans sa bassesse. De tels princes haïssoient 
naturellement les gens de bien ; ils savoient qu'ils n’en 
étoient pas approuvés (a) : indignés de la contradiction 
ou du silence d’un citoyen austère, enivrés des applau- 
dissements de la populace , ils parvenoicnl à s’imaginer 
que leur gouvernement fcisoit la félicité publique, et 
qu’il n’y avoit que des gens mal intentionnés qui pus- 
sent le censurer. 

Caligula étoit un vrai sophiste dans sa cruauté : 
comme il descendoit également d’Antoine etd'AugustC) 
il disoit qu’il puniroit les consuls s’ils célébroient le 
jour de réjouissance établi en mémoire de la victoire 
d’Actium,et qu’il les puniroit s'ils ne le célébroient pas; 
et Drusilla , à qui il accorda des honneurs divins , étant 
morte, cetoit un crime de la pleurer, parce quelle étoit 
déesse , et de ne la pas pleurer, parce qu’elle étoit sa 
sœur. 

C’est ici qu’il faut se donner le spectacle des choses 

(a) Les Grecs avoient des jeux où il étoit décent de combattre comme 
ü étoit glorieux d’y vaincre : les Romains n avoient guère que dea spec- 
tacles, et celui des infâmes gladiateurs leur étoit particulier. Or, qu'un 
grand personnage descendît lui-même sur l'arène ou montât sur le 
théâtre, la gravité romaine ne le souffrait pas. Comment un sénateur 
auroit-il pu s’y résoudre, lui à qui les lois défendoient de contracter 
aucune alliance avec des gens que les dégoûts ou {es applaudissements 
même du peuple avoient flétris ? 11 y parut pourtant des empereurs : et 
«ette folie, qui montrait en eux le plus grand dérèglement du cœur, 
un mépris de ce qui étoit beau, de ce qui étoit honnête, de ce qui étoit 
bon, est toujours marqué, chez les historiens, avec le Caractère de 1a 
tyrannie. 
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humaines. Qu'on voie dans l’histoire de Rome tant de 
guerres en Apprises , tant de sang répandu, tant de 
peuples détruits , tant de grandes actions , tant de 
triomphes, tant de politique, de sagesse, de prudence, 
de constance, de courage; ce projet d’envahir tout, si 
bien formé, si bien soutenu, si bien fini, à quoi ahou- 
tit-il qu a assouvir le bonheur de cinq ou six monstres? 
Quoi! ce sénat n’avoit fait évanouir tant de rois que 
pour tomber lui-même dans le plus bas esclavage de 
quelques-uns de scs plus indignes citoyens, et s’exter- 
miner par ses propres arrêts! on n’élève donc sa puis- 
sance que pour la voir mieux renversée ! les hommes 
ne travaillent à augmenter leur pouvoir que pour le 
voir tomber contre eux-mêmes dans de plus heureuses 
mains! 

Caligula ayant été tué , le sénat s’assembla pour éta- 
blir une forme de gouvernement. Dans le temps qir’ib 
délibéroit, quelques soldats entrèrent dans le palais 
pour piller : ils trouvèrent clans un lieu obscur un 
homme tremblant de peur; cétoit Claude : ils le salué* 
rent empereur. 

Claude acheva de perdre les anciens ordres en don- 
nant à ses officiers le droit de rendre la justice (a). Les 
guerres de Marius et de Syîla ne sc laisoieut que pour 

(a) Auguste avoit établi les procurateurs; mais ils u’avoient point 
de juridiction, et, quand on ne leur obéissoil pas, il fulloit qu’ils re- * 
courussent h l’autorité du gouverneur de la province, ou du prêteur. 
Mais sous Claude ils eurent la juridiction ordinaire, comme lieutenants 
de la province : ils jugèrent encore des affaires fiscales; ce qui mit le« 
fortunes de tout le inoude entre leurs mains. 
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savoir qui auroit ce droit, des sénateurs ou des cheva- 
liers (a); une fantaisie d’un imbécille l’ôlfPaux uns et 
aux autres : étrange succès d'une dispute qui avoit mis 
en combustion tout l’univers. 

Il n y a point d’autorité plus absolue que celle du 
prince qui succède à la républi que; car il se trouve avoir 
toute la puissance du peuple qui n’avoit pu se limiter 
hii-rnème. Aussi voyons-nous aujourd'hui les rois de 
Danemarck exercer le pouvoir le plps arbitraire qu’il y 
ait en Europe. 

Le peuple ne fut pas moins avili que le sénat et les 
chevaliers. Nous avons vu que, jusqu'au temps des em- 
pereurs , il avoit été si belliqueux , que les armées qu’on 
levoit dans la ville se disciplinoicnt sur-le-champ, et 
alloient droit à 1 ennemi. Dans les guerres civiles de 
Vitellius et de Vespasien, Rome, en proie à tous les 
ambitieux et pleine de bourgeois timides , trcmbloit de- 
vant la première bande de soldats qui pouvoit s’en ap- 
procher. 

La condition des empereurs n etoit pas meilleure : 
comme ce n etoit pas une- seule armée qui eût le droit 
ou la hardiesse d’en élire un, c etoit assez quequelqu’un 
fût élu par une armée pour devenir désagréable aux 
autres, qui lui nommoient d abord un compétiteur. 

Ainsi, comme la grandeur de la république fut fatale 
*au gouvernement républicain , la grandeur de l’empire 
le fut à la vie des empereurs. S’ils n’avoient eu qu’un 
pays médiocre à défendre, ils n'auroient eu qu'uuo 

(o) Voyez Tacite, Aima!., 1. 12 , ch. 5{. 
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principale armée, qui, les ayant une fois élus, auroit 
respecté l’ouvrage de ses mains. 

Les soldats avoient été attachés à la famille de César, 
qui étoit garante de tous les avantages que leur avoit 
procurés la révolution. Le temps vint que les grandes 
familles de Rome furent toutes exterminées parcelle de 
César, et que celle de César, clins la personne de Né- 
ron, périt elle-même. La puissance civile, qu on avoit 
sans cesse abattue, se trouva hors dëtat de contreba- 
lancer la militaire; chaque année voulut faire un em- 
pereur. 

Comparons ici les temps. Lorsque Tibère commença- 
à régner, quel parti ne tira-t-il pas du sénat (<z)l U' ap- 
prit que les armées d lllyrie et de Germanie s étoient 
soulevées; il leur accorda quelques demandes, et il sou- 
tint que c étoit au sénat à juger des autres (ft); il leur 
envoya des députés de ce corps. Ceux qui ont cessé 
de craindre le pouvoir peuvent encore respecter l’au- 
torité. Quand on eut représenté aux soldats comment, 
dans une armée romaine , les enfants de l’empereur et 
les envoyés du sénat romain couroient risque de la 
vie (c), ils purent se repentir, et aller jusqu’à sc punir 
eux-mêmrs(d); mais quand le sénat fut entièrement 
abattu, son exemple ne toucha personne. En vain Othon 
harangue-t-il ses soldats pour leur parler de la dignité 

(u) Tacite, Anpal. 1, i. 

(//) Çivte.ra soutint servanda. ibid. ch. 3.5. 

(c) . Voyez la harangue de Gcrmanicus. ibid. ch. f\ ?.. 

(d) Gattdebal ccedibus mites , f/uasi semet absotveret. Tacite, 
Annal. 1. i, ch. 44. On révoqua dans la suite tes privilèges extorqués. 
Tacite?, ibid. 
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du sénat (a); en vain Vitellius envoie-t-il les prin- 
cipaux sénateurs pour faire sa paix avec Vespasien (b): 
on ne rend point dans un moment aux ordres de l’état 
le respect qui leur a été^àté si long-temps. Les armées 
ne regardèrent ces députés -que comme les plus lâches 
esclaves d’un maître qu’elles avoient déjà réprouvé. 

C’étoit une ancienne coutume des Romains que ce- 
lui qui triomphoit distribuoit quelques deniers à cha- 
que soldat : cétoit peu de chose (c). Dans les guerres 
civiles, on augmenta ces dons (d). On les faisoit autre- 
fois de l’argent pris sur les ennemis : dans ces temps 
malheureux on donna celui des citoyens; et les soldats 
vouloient un partage là où il n’y avoit pas de butin. 
Ces distributions p’avoient lieu qu après une guerre : 
Néron les fit pendant la paix. Les soldats s’y accoutu- 
mèrent; et ils frémirent contre Galba, qui leur disoit 
avec courage qu’il ne sayoit pas les acheter, mais qu’il 
savoit les choisir. 

Galba, Olhon (e), Vitellius, ne firent que passer. 
Vespasien fut élu comme eux par les soldats : il uc sou- 

fa) Tacite, Hist. liv. J, cl). 84* 

(t) Ibid. liv. 3, cl). 80 . 

(c) Voyez dans Tite-Live les sommes distribuées dans divers triom- 
phes. L’esprit des capitaines étoit de porter beaucoup d’argent dans le 
trésor public, et d’en donner peu aux soldats. 

(ci) Paul Émile, dans un temps ou la grandeur des conquêtes avoit 
fait augmenter les libéralités, ne distribua que cent deniers à chaque 
soldat : mais César en donna deux mille ; et son exemple fut suivi par 
Antoine et Octave, par Brutus et Cassius. Voyez Dion et Appieu. 

(e) Suscepêre duo manipulâtes imperium populi romani trausfe- 
rendoiu, et transtu'erunt. Tacite, Hist. L i, ch. 2 j. 
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gea , dans tout le cours de son règne , qu'à rétablir l’em- 
pire, qui avoit été successivement occupé par six ty- 
rans également cruels , presque tous furieux, souvent 
imbécilles, et, pour comble de malheur, prodigues jus- 
qu’à la folie. 

Titus, qui lui succéda, fut les délices du peuple ro- 
maki. ûomitien fit voir un nouveau monstre plus cruel 
ou du moins plus implacable que ceux qui l’avoicnt 
précédé, parce qu'il étoit plus timide. 

Ses affranchis les plus chers, et, à ce que quelques- 
uns ont dit, sa femme môme, voyant qu il étoit aussi 
dangereux dans ses amitiés que dans ses haines, et qu’il 
ne mettoit aucunes bornes à ses méfiances ni à ses ac- 
cusations, s’en défirent. Avant de faire le coup, ils je- 
tèrent les yeux sur un successeur, et choisirent Ncrva, 
vénérable vieillard. 

Nerva adopta Trajan, prince le plus accompli dont 
l'histoire ait jamais parlé. Ce fut un bonheur d’être né 
sous son règne ; il n’y en cul point de si heureux ni de 
si glorieux pour le peuple romain. Grand homme d’é- 
tat, grand capitaine, ayant un cœur bon qui le portoit 
au bien, un esprit éclairé qui lui montroit le meilleur, 
une ame ngble, grande, belle; avec toutes les vertus 
n’étant extrême sur aucune ; enfin l'homme le plus 
propre à honorer la nature humaine et représenter' la 
divine. 

Il exécuta le projet de César, et fit avec succès la 
guerre aux Parthes. Tout autre auroit succombé dans 
une entreprise où les dangers étoient toujours présents 
et les ressources éloignées, où il falloit absolument 

Gr. des Romains. 1 1 
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vaincre, et où il u’étoit pas sûr de ne pas périr après 
avoir vaincu. 

La difficulté consistoit et dans la situation des deux 
empires et dans la manière de faire la guerre des deux 
peuples. Prenoit-on le chemin de l’Arménie, vers les 
sources du Tigre et de l'Euphrate? on trouvoit un pays 
montueux et difficile où l’on ne pouvoit menertfle En- 
vois : de façon que l’armée étoit demi-ruinée avant que 
d’arriver en Médie (a). Entroit-on plus bas, vers le midi, 
par Nisibe? on trouvoit un désert affreux qui séparoit 
les deux empires. Vouloit-on passer plus bas encore, 
et aller par la Mésopotamie ? on traversoit un pays en 
partie inculte, en partie submergé; et le Tigre et l’Eu- 
phrate allant du nord au midi , on ne pouvoit pénétrer 
dans le pays sans quitter ces fleuves, ni guère quitter 
ces fleuves sans périr. 

Quant à la manière de faire la guerre des deux na- 
tions, la force des Romains consistoit dans leur infan- 
terie, la plus forte, la plus ferme, et la mieux disci- 
plinée du monde. 

Les Parthes n’avoient point d’infanterie, mais une 
cavalerie admirable : ils combattoient de loin et hors 
de la portée des armes romaines; le javelot pouvoit ra- 
rement les atteindre : leurs armes étoient l’arc et des 
flèches redoutables : ils assiégeoient une armée plutôt 
qu’ils ne la combattoien t : inutilement poursuivis , parce 
que, chez eux, fuir c’étoit combattre, ils faisoient re- 

(n) Le pays ne fournissent pas d’assez grands arbres pour faire des 
machines pour assiéger les places. Plutarque, Vie d’Antoine, tom. 8, 
JE- 3 75- 
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tirer les peuples à mesure qu’on approchoit, et ne la’s- 
soient dans les places que les garnisons ; et lorsqu’on 
les avoit prises on étoit obligé de les détruire ; ils brû- 
loient avec art tout le pays autour de l’armée ennemie, 
et lui ôtoient jusques à 1 herbe même : enfin ils faisoient 
à peu près la guerre comme on la fait encore aujour- 
d’hui sur les mômes frontières. 

D’ailleurs les légions d’IUyrie et de Germanie, qu’on 
transportoit dans cette guerre, n’y étoient pas pro- 
pres (a) : les soldats , accoutumés à manger beaucoup 
dans leur pays, y périssoicrit presque tous. 

Ainsi ce qu’aucune nation n’avoit pas encore fait , 
^d’éviter le joug des Romains, celle des Parthes le fit, 
non pas comme invincible, mais comme inaccessible. 

Adrien abandonna les conquêtes deTrajan (&), et 
borna l’empire à l’Euphrate; et il est admirable qu’a près 
tant de guerres les Romains n’eussent perdu que ce 
qu’ils avoient voulu quitter, comme la mer, qui n’est 
moins étendue que lorsqu’elle se retire d'elle-inênie. 

La conduite d’ Adrien causa beaucoup de murmures. 
On «lisoit dans les livres sacrés des Romains que lors- 
que Tarquin voulut bâtir le capitole, il trouva que la 
place la plus convenable étoit occupée par les statues 
de beaucoup d autres divinités : il s’enquit par la science 
qu'il avoit dans les augures si elles voudroient céder 
leur place à Jupiter : toutes y consentirent, à la réserve 
de Mars, de la Jeunesse et du dieu Terme (c). Là- 

(«) Voyez Hérodien, Vie d’Alexandre. 

(6) Voyez Eutrope. La Dacie ne fut abandonnée que aous Aurelien. 

(c) S. Augustin, de la Cité de Dieu, 1. 6, cb. 23 et 23. 
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dessus s’établirent trois opinions religieuses; que le 
peuple de Mars ne céderoit à personne le lieu qu’il 
occupoit; que la jeunesse romaine ne seroit point sur- 
montée; et qu’enfin le dieu Terme des Romains ne re- 
culeroit jamais : ce qui arriva pourtant sous Adrien. 


CHAPITRE XVI. 


ï)e l’état de l’empire depuis Àntonin jusqu’à Probus. 

Dans ces temps-là, la secte des stoïciens s’étendoit et 
s’accréditoit dans l'empire. Il sembloit que la nature^ 
humaine eût fait un effort pour produire d'elle-même 
cette secte admirable , qui étoit comme ces plantes que 
la terre fait naître dans des lieux que le ciel n’a jamais 
vus. 

Les Romains lui durent leurs meilleurs empereurs. 
Rien n est capable de faire oublier le premier Antonin , 
que Marc-Aurèle qu'il adopta. Ori sent en soi-même un 
plaisir secret lorsqu’on parle de cef empereur; on ne 
peut lire sa vie sans une espèce d’attendrissement : tel 
est l’effet quelle produit, qu’on a meilleure opinion 
de soi -même parce qu’on a meilleure opinion des 
hommes. 

La sagesse de Nerva, la gloire deTrajan, la valeur 
d’Adrien, la vertu des deux Antonins, se firent res- 
pecter des soldats. Mais lorsque de nouveaux monstres 
prirent leur place, l’abus du gouvernement militaire 
parut daiis tout son excès; et les soldats, qui avoient 


Digitized by Google 




DES ROMAINS, CHÀP. XVT. ia5 

vendu l’empire , assassinèrent les empereurs pour en 
avoir un nouveau prix. 

On dit qu il y a un prince dans le monde qui tra- 
vaille depuis quinze ans à abolir dans ses états le gou- 
vernement civil pour y établir le gouvernement mili- 
taire. Je ne veux point faire des réflexions odieuses sur 
ce dessein : je dirai seulement que, par la nature des 
choses, deux cents gardes peuvent mettre la vie d’uu 
prince en sûreté, et non pas quatre-vingt mille; outre 
qu’il est plus dangereux d'opprimer un peuple armé 
qu’un autre qui ne l'est pas. 

Commode succéda à Marc-Aurèle son père. C’étoit 
un monstre qui suivoit toutes ses passions et toutes 
celles de ses ministres et de ses courtisans. Ceux qui 
en délivrèrent le monde mirent en sa place Pertinax, 
vénérable vieillard, que les soldats prétoriens massa- 
crèrent d’abord. 

Ils mirent l’empire à l’enchère, et Didius Julien l’em- 
porta paf ses promesses : cela souleva tout le monde ; 
car, quoique l’empire eût été souvent acheté , il n’avoit 
pas encore été marchandé. Pescennius Niger, Sévère, 
et Albin, furent salués empereurs; et Julien, n’ayant 
pu payer les sommes immenses qu'il avoit promises, 
fut abandonné par ses soldats. 

Sévère défit Niger et Albin : il avoit de grandes qua- 
lités; mais la douceur, cette première vertudes princes , 
lui manquoit. 

La puissance des empereurs pouvoit plus aisément 
paroître tyrannique que celle des princes de nos jours. 
Comme leur dignité étoit un assemblage de toutes les 

ïi, 
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magistratures romaines, que, dictateurs sous le nom 
d’empereurs, tribuns du peuple, proconsuls, censeurs , 
grands pontifes, et, quand ils vouloient, consuls, ils 
exerçoient souvent la justicedistribulive; ils pouvoient 
aisément faire soupçonner que ceux qu ils avoient con- 
damnés, ils les avoient opprimés : le peuple jugeant 
ordinairement de l’abus de la puissance par la gran- 
deur de la puissance; au lieu que les rois d Europe, lé- 
gislateurs et non pas exécuteurs de la loi , princes et 
non pas juges, se sont déchargés de cette partie de l’au- 
torité qui peut être odieuse; et, faisant eux-mêmes les 
grâces, ont commis à des magistrats particuliers la dis- 
tribution des peines. 

Il n’y a guère eu d’empereurs plus jaloux de leur au- 
torité que Tibère et Sévère : cependant ils se laissèrent 
gouverner, l’un par Séjan, l’autre par Plautien, d une 
manière misérable. 

La malheureuse coutume de proscrire, introduite par 
Sylla, continua sous les empereurs : et il falloit même 
qu’un prince eût quelque vertu pour ne la pas suivre; 
car, comme ses ministres et ses làvoris jetoient d abord 
les yeux sur tant de confiscations, ils ne lui parloient 
que de la nécessité de punir, et des pérds de la clé- 
mence. 

Les proscriptions de Sévère firent que plusieurs sol- 
dats ùe Niger (a) se retirèrent chez les Parthes ( b ) : ils 

(a) Hérodicn, Vie de Sévère. 

(b) Le mal continua sous Alexandre. Artaxerxès, qui rétablit l’em- 
pire des Perses, se rendit formidable aux Romains, parce que leurs 
soldats, par caprice ou par libertinage, désertèrent en foule vers lui. 
Abrégé de Xiphilin, du livre 80 de Dion. 
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leur apprirent ce qui manquoit à leur art militaire, â 
faire usagedesarmes romaines, et meme à en fabriquer; 
ce qui fit que ces peuples, qui sétoient ordinairement 
contentés de se défendre, furent dans la suite presque 
toujours agresseurs (a). 

Il est remarqua bloque, dan s cette suitede guerres ci- 
viles qui s élevèrent continuellement, ceux qui avoient 
les légions d Europe vainquirent presque toujours ceux 
qui avoient les légions d Asie (b); et I on trouve dans 
l histoire de Sévère qu’il ne put prendre la ville d’Alra 
en Arabie, parce que, les légions d Europe s'étant mu- 
tinées , il fut obligé de se servir de celles de Syrie. 

On sentit cette différence depuis qu’on commença 
à faire des levées dans les provinces (c); et elle fut telle 
entre les légions qu’elles étoient entre les peuples 
mêmes, qui , par la nature et par l’éducation , sont plus 
ou moins propres pour la guerre. 

Ces levées, faites dans les provinces, produisirent 
un autre effet : les empereurs, pris ordinairement dans 
la milice, furent presque tous étrangers et quelquefois 

(a) C’est-à-dire les Perses qui les suivirent. 

(b) Sévère défit les légions asiatiques de Niger; Constantin, celle* 
de Licinius. Vespasien, quoique proclamé par les années de Syrie, ne 
fit la guerre à Vitelliua qu’avec des légions de Mœsie, de Pannonie et 
de Daliuatie. Cicéron étant dans son gouvernement écrivoit au sénat., 
qu’on ne pouvoit compter sur les levées faites en Asie. Constantin ne 
vainquit Maxence, dit éosirne, que par sa cavalerie. Sur cela voyez ci- 
après le septième alinéa du ch. a 2 . 

(c) Auguste rendit les légions des corps fixes, et les plaça dans les 
provinces. Dans les premiers temps, on ne faisoit de levées qu’à Rome, 
ensuite chez les Latins, après dans l’Italie, enfin dans les province». 
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barbares; Rome ne fut plus la maîtresse du monde, 
mais elle reçut des lois de tout lunivcrs. 

Chaque empereur y porta quelque chose de son 
pays, ou pour les manières, ou pour les mœurs, oq 
pour la police, ou pour le culte : et Héliogabale alla 
jusqu à vouloir détruire tous les objets de la vénération 
* de Rome , et ôter tous les dieux de leurs temples pour 
y placer le sien. 

Ceci, indépendamment des voies secrètes que Dieu 
choisit et que lui seul connoît, servit beaucoup à l'éta- 
blissement de la religion chrétienne; car il n’y avoit 
plus rien d’étranger dans l’empire, et l’on y étoit pré- 
paré à recevoir toutes les coutumes qu’un empereur 
voudroit introduire. 

On sait que les Romains reçurent dans leur ville les 
dieux des autres pays. Ils les reçurent en conquérants; 
ils les faisoient porter dans les triomphes : mais lorsque 
les étrangers vinrent eux-mêmes les établir, on les ré- 
prima d'abord. On sait de plus que les Romains avoient 
coutume de donner aux divinifés étrangères les noms 
Üe celles des leurs qui y avoient le plus de rapport : 
mais lorsque les prêtres des autres pays voulurent faire 
adopter à Rome leurs divinités sous leurs propres noms, 
ils ne furent pas soufferts; et ce fut un des grands obs- 
tacles que trouva la religion chrétienne. 

On pourroit appeler Caracalla, non pas un tyran, 
mais le destructeur des hommes. Caligula , Néron et 
Domitien, bornoient leurs cruautés dans Rome; ce- 
lui -ci alloit promener sa fureur dans tout l univers. 

Sévère avoit employé les exactions d’un long règne 
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et les proscriptions de ceux qui avoierit suivi le parti 
de ses concurrents à amasser des trésors immenses. 

Caracalla , ayant commencé son règne par tuer de 
sa propre main Géta son frère, employa ses richesses 
à faire souffrir son crime aux soldats qui aimoient 
Géta, et disoient qu'ils avoient fait serment aux deux 
enfants de Sévère, et non pas à un seul. 

Ces trésors amassés par des princes n’ont presque 
jamais que des effets funestes : ils corrompent le suc- 
cesseur, qui en est ébloui ; et, s’ils ne gâtent pas son 
cœur, ils gâtent son esprit. Il forme d’abord de grandes 
entreprises avec une puissance qui est d’accident, qui 
ne peut pas durer, qui n’est pas naturelle , et qui est 
plutôt enflée qu’agrandie. 

Caracalla augmenta la paye des soldats ; Macrin 
écrivit au sénatque cette augmentation alloità soixante 
et dix millions (a) de drachmes (&). Il y a apparence 
que ce prince enfloit les choses; et si l’on compare la 
dépense de la paye de nos soldats d’aujourd hui avec le 
reste des dépenses publiques, et quou suive la meme 
proportion pour les Romains , on verra que cette 
somme eût été énorme. 

Il faut chercher quelle étoit la paye du soldat ro- 
main. Nous apprenons d Oroze que Domitien aug- 
menta d'un quart la paye établie (c). Il paroit, par le 
discours d’un soldat dans Tacite (d) , qu à la mort d’Au- 

(a) Sept mille myriades. Dion, in Macrin. 

( b ) La drachme attique ctoit le denier romain, la huitième partie 
de T once, et la soixante-quatrième partie de notre marc. 

( c ) Il l'augn.enta en raison de soixante et quinze à cent. 

(d) Annal., 1 . 1, ch. 17. 
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guste elle étoit de dix onces de cuivre. Ou trouve dans 
Suétone (a) que César avoit doublé la paye de son 
temps. Pline (6) dit qu à la seconde guerre punique on 
l’avoit diminuée d un cinquième. El!c fut donc d’envi* 
ron six onces de cuivre dans la première guerre puni- 
que (*c), de cinq onces dans la seconde (J), de dix sous 
César , et de treize qt un tiers sous Domilicn (e). Je fe* 
rai ici quelques réflexions. 

La paye que la république donnoit aisément lors- 
qu’elle n’avoit qu’un petit état, que chaque année elle 
faisoit une guerre, et que chaque année elle recevoit 
des dépouilles , elle ne put la donner sans s’endetter 
dans la première guerre punique , quelle étendit ses 
bras hors de l'Italie, qu elle eut à soutenir une guerre 
longue et à entretenir de grandes armées. 

Dans la seconde guerre punique, la paye fut réduite 
à cinq onces de cuivre ; et cette diminution put se (faire 
sans danger dans un temps où la plupart des citoyens 

(a) Vie de César. 

(b) Histoire naturelle, 1. 33, art. i3. Au lieu de donner dix onces 
de cuivre pour vingt, on en donna seize. 

(c) Un soldat, dans Plaute, in Mosteltaria, dit quelle étoit de trois 
as; ce qui ne peut être entendu que des as de dix onces. Mais, si la 
paye étoit exactement de six as dans la première guerre punique, elle 
ne diminua pas dans la seconde d’un cinquième, niais d'un sixième; e. 
on négligea la fraction. 

(d) Polybe, qui l'évalue en monnoie grecque, ne diflère que d’une 
fraction. 

(e) Voyez Oroze et Suétone, in Vomit. Ils disent la même chose 
sous différentes expressions. J’ai fait ces réductions en onces de cuivre, 
afm que pour m’entendre on n'eût pas besoin de la conuoisaance des 
monnoies romaines. 
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rougirent d’accepter la solde même , et voulurent servir 
à leurs dépens. 

Les trésors de Pèrsée et ceux de tant d’autres rois 
que l’on porta continuellement à Rome y firent cesser 
les tributs (a). Dans l’opulence publique et particulière 
on eut la sagesse de ne point augmenter la paye de cinq * 
onces de cuivre. 

Quoique sur cette paye on fit une déduction pour 
le blé, les habits et les armes, elle fut suffisante, parce, 
qu’on n’enrôloit que les citoyens qui avoient un patri- 
moine. * 

Marius ayant enrôlé des gens qui n’avoient rien , et 
son exemple ayant été suivi, César fut obligé d’aug- 
menter la paye. 

Cette augmentation ayant été continuée après la 
mort de César, on fut contraint, sous le consulat de 
Hirtius et de Pansa, de rétablir les tributs. 

La foiblesse de Domitien lui ayant fait augmenter 
cette paye d’un quart, il fit une grande plaie à l’état, 
dont le malheur n’est pas que le luxe y règne , mais 
qu’il règne dans des conditions qui, par la nature des 
choses, ne doivent avoir que le necessaire physique. 
Enfin , Caracalla ayant fait une nouvelle augmenta- 
tion , l’empire fut mis dans cet état, que ne pouvant 
subsister sans les soldats, il ne pouvoit subsister avec 
eux. 

Caracalla , pour diminuer l’horreur du meurtre de 
son frère, le mit au rang des dieux ; et ce qu’il y a de 
singulier, c’est que cela lui fut exactement rendu par 

{ a ) Cicéron, des Offices, 1. 2 . 
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Mucrin, qui, après l’avoir fait poignarder, voulant apai- 
ser les soldats prétoriens, désespérés de la mort de ce 
prince qui leur avoit tant donné, 4ui fit bâtir un tem- 
ple, et y établit des prêtres flammes en son honneur. 

Cela fit que sa mémoire ne fut pas flétrie , et que , le 
sénat n’osant pas le juger, il ne fut pas mis au rang des 
tyrans , comme Commode , qui ne le méritoit pas plus 
gué lui («)• 

De deux grands empereurs, Adrien et Sévère (i), 
l’un établit la discipline militaire, et l’autre la relâcha. 
Les effets répondirent très bien aux causes : les règnes 
qui suivirent celui d’Adrien furent heureux et tran- 
quilles : après Sévère, on vit régner toutes les hor- 
reurs. 

Les profusions de Caracalla-envers les soldats avoient 
été immenses; et il avoit très bien suivi le conseil que 
son père lui avoit donné en mourant , d’enrichir les gens 
de guerre, et de ne s’embarrasser pas des autres. 

Mais cette politique n’étoit guère bonne que pour 
un règne; car le successeur, ne pouvant plus faire les 
mêmes dépenses , étoit d'abord massacré par Tannée; 
de façon qu’on voyoit toujours les empereurs sages mis 
à mort par les soldats, et les méchants par des conspi- 
rations, ou des arrêts du sénat. 

Quand un tyran qui se iivroit aux gens de guerre 
avoit laissé les citoyens exposés à leurs violences et à 
leurs rapines, cela ne pouvoit non plus durer qu’im 

(a) Ælius I.ampridius, in vild Alex. Scveri. 

(/’) \ oy ez l’aLrégé de Xipliiliu, Vie d’AdiieD; et Hérodien, Vie de 
Sévère. 
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règne; car les soldats, à force de détruire, alloient jus- 
qu'à s’ôter à eux-mêmes leur solde. Il falloit donc son- 
ger à rétablir la discipline militaire; entreprise qui 
coûtoit toujours la vie à celui qui osoit la tenter. 

Quand Caracalla eut été tué par les embûches de 
Macrin , les soldats , désespérés d’avoir perdu un prince 
qui donnoit sans mesure, élurent Héliogabale ( a)\ et 
quand ce deruier, qui, n’étant occupé que de ses sales 
voluptés, les laissoit vivre à leur fantaisie, ne put plus 
être souffert, ils le massacrèrent. Us tuèrent de même 
Alexandre, qui vouloit rétablir la discipline et parloit 
de les punir ( b ). 

Ainsi un tyran qui ne s’assuroit point la vie, mais 
le pouvoir de faire des crimes, périssoit avec ce funeste 
avantage que celui qui voudroit faire mieux périroit 
après lui. 

Après Alexandre , on élut Maximin , qui fut le pre- 
mier empereur d'une origine barbare. Sa taille gigan- 
tesque et la force de son corps l’avoient fait connoitre. 

Il fut tué avec son fds par ses soldats. Les deux pre- 
miers Gordiens périrent en Afrique. Maxime, Balbin, 
et le troisième Gordien*, furent massacrés. Philippe , 
qui avoit fait tuer le jeune Gordien , fut tué lui -même 
, avec son fils; et Dècc, qui fut élu en sa place, périt à 
son tour par la trahison de Gallus (c). 

(а) Dans ce temps-là tout le monde se eroyoit bon pour parvenir H 
l’empire. Voyez Dion , li. 79. 

(б) Voyez Lampridius. 

(c) Casaubon remarque, sur l'histoire augustalo, que, dans les cei.t 
soixante années qu’elle contient , il y eut soixante-dix personnes qui 
eurent', justement ou injustement, le titre de César: adeo eranl in illo 
G r. des Domains. 1* 
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Ce qu’on appeloit l'empire romain dans ce siècle-là 
étoit une espèce de république irrégulière , telle à peu 
près que l’aristocratie d'Alger, où la milice, qui a la 
puissance souveraine , fait et défait un magistrat qu’on 
appelle le dey ; et peut-être est-ce une règle assez géné- 
rale que le gouvernement militaire est à certains égards 
plutôt républicain que monarchique. 

Et qu’on ne dise pas que les soldats ne prenoient de 
part au gouvernement que par leurs désobéissances et 
leurs révoltes : les harangues que les empereurs leur 
faisoient ne furent -elles pas à la fin du genre de celles 
que les consuls et les tribuns avoient faites autrefois 
au peuple? Et quoique les armées n’eussent pas un lieu 
particulier pour s’assembler, qu’elles ne se conduisissent 
point par de certaines formes, quelles ne fussent pas 
ordinairement de sang-froid, délibérant peu et agis- 
sant beaucoup, ne disposoicnt-elles pas en souveraines 
de la fortune publique? Et qu’étoit-ce qu’un empereur, 
que le ministre d’un gouvernement violent , élu pour 
1 utilité particulière des soldats? 

Quand l'armée associa à lcrapire Philippe (a), qui 
étoit préfet du prétoire du troisième Gordien , celui-ci 
demanda qu’on lui laissât le commandement entier, et 
il ne put l’obtenir : il harangua l’armée pour que la 
puissance fût égale entre eux, et il ne l’obtint pas non 


principalu , c/uem lame n omîtes mirantur , comicia imperii semper 
incerta. Ce qui fait bien voir la différence de ce gouvernement à celui 
de France , où ce royaume n’a eu , en douze cents ans de temps , que 
soixante-trois rois. 

(a) Voyez Jules Chpilotin. 
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plus; il supplia qu’on lui laissât le titre de césar, et on 
le lui refusa; il demanda d'êfcre préfet du prétoire, et 
on rejeta ses prières; enfin il parla pour sa vie. L’ar- 
mée, dans ses divers jugements, exerçoit la magistra- 
ture suprême. 

Les barbares, au commencement inconnus aux Ro- 
mains, ensuite seulement incommodes, leur étoient 
devenus redoutables, bar l'évènement du monde le 
plus extraordinaire, Rome avoit si bien anéanti tous 
les peuples, que, lorsqu elle fut vaincue elle-même, il 
sembla que la terre en eût enfante de nouveaux pour 
la détruire. 

Les princes des grands états ont ordinairement peu 
de pays voisins qui puissent être l'objet de leuè ambi- 
tion : s'il y en avoit eu de tels , ils auroient été envelop- 
pés dans le cours de la conquête. Ils sont donc bornés 
par des mers, des montagnes, et de vastes déserts que 
leur pauvreté fait mépriser. Aussi les Romains laissè- 
rent - ils les Germains dans leurs forêts, et les peuples 
du nord dans leurs glaces; et il s’y conserva , ou même 
il s’y forma des nations qui enfin les asservirent eux- 
mêmes. 

Sous le règne de Gallus, un grand nombre de na- 
tions, qui se rendirent ensuite plus célèbres, rava- 
gèrent l’Europe; et les Perses, ayant envahi la Syrie, 
ne quittèrent leurs conquêtes que pour conserver leur 
butin. 

Ces essaims de barbares qui sortirent autrefois du 
nord ne paroissent plus aujourd’hui. Les violences des 
Romains avoient fait retirer les peuples du midi au 
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nord : tandis que la force qui les contenoit subsista, 
ils y restèrent; quand elle fut affoiblie, ils se répan- 
dirent de toutes parts (a). La même chose arriva quel- 
ques siècles après. Les conquêtes de Charlemagne 
et ses tyrannies avoient une seconde fois fait re- 
culer les peuples du midi au nord : sitôt que cet em- 
pire fut afloibli, ils se portèrent une seconde fois du 
nord au midi. Et si aujourd hui un prince faisoit en 
Europe les mêmes ravages, les nations repoussées dans 
le nord , adossées auxlimites de l’univers, y tiendroient 
ferme jusqu’au moment quelles inonderoient et con- 
querroicnt l’Europe une troisième fois. 

L’affreux désordre qui étoit dans la succession à 
l’empire étant venu à son comble, on vitparoître, sur 
la fin du règne de Valérien et pendant celui de Gallien 
son fils, trente prétendants divers, qui, s’étant la plu- 
part entre-détruits, ayant eu un règne très-court ^ 
furent nommés tyrans. 

Valérien ayant été pris par les Perses , et Gallien 
son fils négligeant les affaires , les barbares péné- 
trèrent partout ; l’empire se trouva dans cet état où il 
fut environ un siècle après en occident ( b ) ; et il auroit 
dès lors été détruit sans un concours heureux de cir- 
constances qui le relevèrent. i.- 

Odenat , prince de Palmyrc, allié des Romains, 
chassa les Perses , qui avoient envahi presque toute 

(a) On voit à quoi se réduit la fameuse question, 'pourquoi le nord 
n’est plus si peuplé yu’ autrefois* 

( b ) Cent cinquante ans apres, sous Honorius, les barbares 1 enva- 
hirent. 
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l’Asie. La ville de Rome fît une armée de ses citoyens 
qui écarta les barbares qui venoient la piller. Lue 
armée innombrable de Scythes, qui passoient la mer 
avec six mille vaisseaux , périt par les naufrages , la 
misère, la faim , et sa grandeur même. Et Gallien ayant 
été tué, Claude, Aurélien, Tacite, et Probus, quatre 
grands hommes qui par un grand bonheur se succé- 
dèrent, rétablirent l'empire prêt à périr. 


CHAPITRE XVII. 


Changement dans l'état. 


Pour prévenir les trahisons continuelles des soldats, 
ltrs empereurs s’associèrent des personnes en qui ils 
avoieut confiance; et Dioclétien, sous prétexte de la 
grandeur des affaires, régla qu’il y auroit toujours deux 
empereurs et deux césars. Il jugea que les quatre prin- 
cipales armées étant occupées par ceux qui auroient 
part à l’empire , elles s’in timideroien t les unes les autres ; 
que les autres armées n’étant pas assez fortes pour en- 
treprendre de faireleurchef empereur, elles perdroient 
peu à peu la coutume d élire ; et qu’enfin , la dignité de 
césar étant toujours subordonnée, la puissance, par- 
tagée entre quatre pour la sûreté du gouvernement , 
ne seroit pourtant dans toute son élendue qu’entre les 
mains de deux. 

Mais ce qui contint encore plus les gens de guerre, 
c’est que , les richesses des particuliers et la fortune pu- 

12 . 


V 
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blique ayant diminué, les empereurs ne purent plus 
leur foire des dons si considérables; de manière que la 
récompense ne fut plus proportionnée au danger de 
foire une nouvelle élection. 

D’ailleurs les préfets du prétoire , qui pour le pou- 
voir et pour les fonctions étoient à peu près comme 
les grands-visirs de ces temps-là , et foisoient à leur gré 
massacrer les empereurs pour se mettre à leur place, 
furent fort abaissés par Constantin, qui ne leur laissa 
que les fonctions civiles , et eu lit quatre au liëu de 
deux. 

La vie des empereurs commença donc à être plus 
assurée; ils purent mourir dans leur lit, et cela sembla 
avoir un peu adouci leurs mœurs ; ils ne versèrent plus 
le sang avec tant de férocité. Mais, comme il falloit 
que ce pouvoir immense débordât quelque part , on 
vit un autre genre de tyrannie , mais plus sourde : ce 
ne furent plus des massacres , mais des jugements 
iniques , des formes de justieequi sembloient n’éloigner 
la mort que pour flétrir la vie : la cour fut gouvernée 
et gouverna par plus d’artifices, par des arts plus ex- 
quis , avec un plus grand silence : enfin , au lieu de 
cette hardiesse à concevoir une mauvaise action et de 
cette impétuosité à la commettre, on ne vit plus ré- 
gner que les vices des aines foibles et des crimes ré- 
fléchis. 

U s’établit un nouveau genre de corruption. 5 Les 
premiers empereurs aiinoient les plaisirs; ceux-ci la 
mollesse : ils se montrèrent moins aux gens de guerre J 
ils furent plus oisifs, plus livrés à laurs domestiques, 
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plus attachés à leurs palais, et plus séparés de I’em- 
pire. 

Le poison de la cour augmenta sa force à mesure 
qu'il fut plus séparé : on ne dit rien , on insinua tout; 
les grandes réputations furent toutes attaquées; et les 
ministres et les officiers de guerre furent mis sans cesse 
à la discrétion de cette sorte de gens qui ne peuvent 
servir l’état ni souiFrir qu on le serve avec gloire (a). 

Enfin cette affabilité des premiers empereurs , qui 
seule pouvoit leur donner le moyen de connoîtrc leurs 
affaires, fut entièrement bannie. Le prince ne sut plus 
rien que sur le rapport de quelques confidents, qui, 
toujours de concert , souvent môme lorsqu’ils sem- 
bloient être d opinion contraire, ne faisoient auprès de 
lui que l’office d’un seul. 

Le séjour de plusieurs empereurs en Asie , et leur 
perpétuelle rivalité avec les rois de Perse, firent qu’ils 
voulurent être adorés comme eux ; et Dioclétien , 
d’autres disent Galère, l’ordonna par un édit. 

Ce faste et cette pompe asiatique s’établissant, les 
yeux s'y accoutumèrent d abord ; et , lorsque Julien 
voulut mettre de la simplicité et de la modestie dans 
ses manières, on appela oubli de la dignité ce qui n e- 
toit que la mémoire des anciennes mœurs. 

Quoique depuis Marc-Aurèle il y eût eu plusieurs 
empereurs, il n’y avoit eu qu un empire; et l’autorité 
de tous étant reconnue dans la province , c’étoit une 
puissance unique exercée par plusieurs. 

(a) Voyez ce que les auteurs nous disent de la cour de Constantin, 
de V’alens, etc. 
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Mais Galère et Constance Chlore n’ayant pu s’ac- 
corder, ils partagèrent réellement l’empire (a); et par 
cet exemple , qui fut suivi dans la suite par Constantin , 
qui prit le plan de Galère et noji pas celui de Dioclé- 
tien , il s’introduisit une coutume qui fut moins un 
changement qu’une révolution. 

De plus , l’envie qu’eut Constantin de faire une 
ville nouvelle, la vanité de lui donner son nom, le dé- 
terminèrent à porter en orient le siège de l’empire. 
Quoique l’enceinte de Rome ne fut pas à beaucoup 
près si grande quelle est à présent, les faubourgs en 
étoient prodigieusement étendus (b) : 1 Italie, pleine 
de maisons de plaisance, n’étoit proprement que le 
jardin de Rome ; les laboureurs étoient en Sicile, en 
Afrique, en Egypte (c), et les jardiniers en Italie : les 
terres n étoient presque cultivées que par les esclaves 
des citoyens romains. Mais, lorsque le siège de l’em- 
pire fut établi en orient, Rome presque toute entière 
y passa , les grands y menèrent leurs esclaves , c’est- à-, 
dire presque tout le peuple ; et l’Italie fut privée de ses 
habitants. '?f - 

Pour que la nouvelle ville ne cédât en rien à 1 an- 
cienne, Constantin voulut qu’on y distribuât aussi du, 
blé , et ordonna que celui de l’Egypte seroit envoyé à 

(«) Voyez Oroze, 1. 7 , et Aurelius Victor. 

( b) Exspatiantia tecta muïtas addidére urbes , dit Pline, bisti 

nat. 1. 3. . ) 

( c) On portoit autrefois d’Italie, dit Tacite, du blé dans les pro- 
vinces reculées , et elle n’est pas encore stérile; mais nous cultivons 
plutôt l’Afrique et l’Egypte, et nous aimons mieux exposer aux acci- 
dents la vie du peuple romain. Annales, Lia, cbap. 43. 
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Constantinople , et celui de l'Afrique à Rome ; ce gui , 
me semble , n etoit pas fort sensé. 

Dans le temps de la république, le peuple romain , 
souverain de- tous les autres , devoit naturellement 
avoir part aux tributs : cela lit que le sénat lui vendit 
d'abdrd du blé à bas prix, et ensuite le lui donna pour 
rien. Lorsque le gouvernement fut devenu monar- 
chique , cela subsista contre les principes de la mo- 
narchie : on laissoit cet abus à cause des inconvénients 
qu’il y auroit eu à le changer. Mais Constantin fon- 
dant une ville nouvelle l’y établit sans aucune bonne 
raison. 

Lorsque Auguste eut conquis l’Egypte , il apporta à 
Rome le trésor des Ptolo*nées : cela y fit à peu près la. 
même révolution que la découverte des Indes a faite 
depuis en Europe , et que de certains systèmes ont 
faite de nos jours. Les fonds doublèrent de prix à 
Rome (a); et comme Rome continua d’attirer à elle les 
richesses d’Alexandrie, qui recevoit elle-même celles 
de l’Afrique et de l’orient, l’or et l’argent devinrent 
très communs en Europe; ce qui mit les peuples en 
état de payer des impôts très considérables en espèces. 

Mais, lorsque lempire eut été divisé, ces richesses 
allèrent à Constantinople. On sait d’ailleurs que les 
mines d’Angleterre n’étoient point encore ouvertes (t); 

(a) Suétone, in Angust. Orozé, I. 6. Rome avoit eu souveut de ces 
révolutions. J’ai dit que les trésors de Macédoine qu'on y apport» 
«voient fait cesser tous les tributs. Cicéron, des Offices , 1. a. 

(/■>) Tacite, de Moribus Germanoruin , le dit formellement. On sait 
d'ailleurs à peu pris l'époque de l’ouverture des ruines d’Allemagne. 
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qu’il y en avoit très peu en Italie et dans les Gaules (a); 
que, depuis les Carthaginois, les mines dEspagne n’é- 
loient guère plus travaillées, ou du moins netoient 
plus si riches (6). L’Italie , qui n’avoit plus que des jar- 
dins abandonnés, ne pouvoit par aucun moyen attirer 
l’argent de l’orient , pendant que l’occident , pour avoir 
de ses marchandises, y envoyoil le sien. L’or et l’argent 
devinrent donc extrêmement rares en Europe : mais 
les empereurs y voulurent exiger les mêmes tributs ; ce 
qui perdit tout. 

Lorsque le gouvernement a une forme depuis long- 
temps établie , et que les choses se sont mises dans une 
certaine situation , il est presque toujours de la pru- 
dence de les y laisser; parc» que les raisons souvent 
compliquées et incpnnues qui font qu’un pareil état a 
subsisté font qu’il se maintiendra encore : mais, quand 
on change le système total, on ne peut remédier qu aux 
inconvénients qui se présentent dans la théorie, et on 
en laisse d’autres que la pratique, seule peut faire dé- 
couvrir. 

Ainsi , quoique l’empire ne fût déjà que trop grand, 
la division qu’on en fit le ruina, parce que toutes les 
parties de ce grand corps, depuis long-temps ensemble, 
s’étoient pour ainsi dire ajustées poury rester et dépen- 
dre les unes des autres. 

Voyez Thomas Sesréibérus sur l’origine des mines du Hartz. On croit 
celles de Saxe moins anciennes. 

(a) Voyez Pline, 1. 3 7 , art 97 . 

(b) Les Carthaginois, dit üiodore, surent très bien l’art d'en profiter, 
«t les Romains celui d’empêcher que les autres n’en profitassent. 
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Constantin ( a ), après avoir affaibli la capitale, 
frappa un autre coup sur les frontières; il ôta les légions 
qui étoient sur le bord des grands fleuves, et les dis- 
persa dans les provinces : ce qui produisit deux maux; 
l’un , que la barrière qui contcnoit tant de nations fut 
ôtée ; et l’autre , que les soldats (b) vécurent et s’amol- 
lirent dans le cirque et dans les théâtres (c). 

Lorsque Constantius envoya Julien dans les Gaules, 
il trouva que cinquante villes le longdu Rliin(d) avoient 
été prises par les barbares; que les provinces avoient 
été saccagées ; qu’il n’y avoit plus que l’ombre d’une 
armée romaine, que le seul nom des ennemis faisoit 
fuir. 

Ce pririïc, par sa sagesse, sa constance, son écono- 
mie, sa conduite, sa valeur, et une suite continuelle 
d’actions héroïques , rechassa les barbares ( e ) ; et la 
terreur de son nom les contint tant qu’il vécut (/"). 

(a) Dans ce qu’on dit de Ccnstantîu on ne choque point les auteurs 
ecclésiastiques qui déclarent qu’ils n'entendent parler quo des actions 
de ce prince qui ont du rapport à la piété, et non de celles qüi en ont 
au gouvernement de l'état. Eusèbe, Vie de Constantin, 1. i , ch. g. 
Socrate, 1. i , ch. r . 

{t) Zosime, 1. 8 . 

(c) Depuis l'établissement du christianisme, les combats dés gladia- 
teurs devinrent rares. Constantin défendit d'en donner : ils furent (en- 
tièrement abolis sous Honorius, comme il paraît par Théodore! et Othon 
de Frisingue. Les Romains ne retinrent de leurs anciens spectacles que 
'«e qui pouvoit affoiblir les courages , et servoit d’attrait à la volupté- 

(d) Ammien Marcellin, 1. t 6 , 17 et 18 . 

(e) Id. ibid. 

(f) Voyez le magnifique éloge qu’Ammien Marcellin fait de ce 
pnnee, 1. 2 5. Voyez aussi les fragments de l’histoire de Jean d’An- 
tioche, 
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La brièveté des règnes , les divers partis politiques , 
les différentes religions, les sectes particulières de ces 
religions, ont fait que le caractère des empereurs est 
venu à nous extrêmement défiguré. Je n’en donnerai 
que deux exemples. Cet Alexandre, si lâche dans Hé- 
rodien , paroît plein de courage dans Lampridius ; ce 
Gratien, tant loué par les orthodoxes , Philostorgue le 
compare à Néron- 

Valentinien sentit plus que personne la nécessité de 
l’ancien plan ; il employa toute sa vie à fortifier les 
bords du Rhin, à y faire des levées, y bâtir des châ- 
teaux , y placer des troupes, leur donner le moyen d’y 
subsister. Mais il arriva dans le monde un évènement 
qui détermina Valens son frère à ouvrir le Danube, et 
eut d'effroyables suites. 

Dans le pays qui est entre les Palus-Méotides , les 
montagnes du Caucase , et la mer Caspienne , il y a voit 
plusieurs peuplesqui étoient la plupart de la nation des 
Huns ou de celle des Alains; leurs terres étoient extrê- 
mement fertiles ; ils aimoient la guerre et le brigan- 
dage; ils étoient presque toujours à cheval ou sur leurs 
chariots, et erroient dans le pays où ils étoient enfer- 
més : ils faisoient bien quelques ravages sur les fr on- 
tières de Perse et d’Arménie; mais on gardoit aisément 
les portes Caspiennes,et ils pouvoient difficilement pé- 
nétrer dans la Perse par ailleurs. Comme ils n’imagi- 
noient point qu’il fût possible de traverser les Palus* 
Méotides (a), ils ne connoissoienf pas les Romains; et, 
pendant que d’autres barbares ravageoient l’empire , ils 

(a) Procope, histoire mêlée. 
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rcstoient dans les limites que leur ignorance leur avoit 
données. 

Quelques-uns (à) ont dit que le limon que le Tanaïs 
avoit apporté avoit formé une espèce de croûte sur le 
îîospliore cimmérien , sur laquelle ils avoient passé; 
d'autres (i), que deux jeunes Scythes poursuivant une 
biche qui traversa ce bras de mer le traversèrent aussi. 

Ils furent qj,onnés de voir un nouveau monde; et, 
retournant dans 1 ancien, ils apprirent à leurs compa- 
triotes les nouvelles terres, et, si j’ose nie servir de ce 
terme , les Indes qu’ils avoient découvertes (c). 

D’abord des corps innombrables de Huns passè- 
rent ; et , rencontrant les Goths les premiers , ils les 
chassèrent devant eux. Il sembloit que ces nations se 
précipitassent les unes sur les autres, et que l’Asie, pour 
peser sur l’Europe, eût acquis un nouveau poids. 

Les Goths effrayés se présentèrent sur les bords du 
Danube, et les mains jointes, demandèrent une re- 
traite. Les flatteurs de Valons saisirent cette occasion, 
et la lui représentèrent comme une conquête heureuse 
d’un nouveau peuple qui venoit défendre l’empire et 
l’enrichir (d). 

Valons ordonna qu’ils passeroient sans armes; mais 
pour de l’argentses officiers leur en laissèrent tant qu’ils 
voulurent (e). Il leur fit distribuer des terres; mais, à 

(«) Zosime, liv. 

(b) Jornandcs, de Rebus ÿe<(cù.*Histoire mêlee de Procopej 

(c) Voyez Sozonu'ue, ]. 6 . 

(d) Amm, Marcellin, 1 . 2 9 . 

{«) De ceux qui avoient reçu ces ordres, celui-ci conçut un amouP 
i Gr. des Romains. ni 
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la différence des Huns, les Goths n'ea cultivoient 
point (a) ; on les priva môme du blé qu’on leur avoit 
promis : ils mouroient de faim , et ils étoient au milieu 
d’un pays riche; ils étoient armés, et on leur faisoit des 
injustices. Ils ravagèrent tout depuis le Danube jus- 
qu’au Bosphore, exterminèrent Valons et son armée, 
et ne repassèrent k Danube que pour abandonner l’af- 
freuse solitude qu'ils avoient faite ( b ). « 


infâme; celui-là fat épris de la beauté d’une femme barbare; les autres 
furent corrompus par des présents, des habits de lin, et des couver- 
tures-bordées de franges : on n’eut d’autre soûl que de remplir sa mai- 
son d’esclaves, et ses fermes de bétail. Histoire de Dexipe. 

(a) Voyez l’histoire gothique de Priscus, où cette différence est bien 
établie. 

On demandera peut-être comment des nations qui ne cultivoient 
point les terres pouvoient devenir si puissantes, tandis que celles de 
l’Amérique sont si petites. C’est que les peuples pasteurs ont une sub- 
sistance bien plus assurée que les peuples chasseurs. 

Il paroi t par Ammien Marcellin que les Huns, dans leur première 
demeure, ne labouroient point les champs; ils ne vivoient que de 
leurs troupeaux dans un pays abondant en pâturages et arrosé par 
quantité de fleuves, comme font encore aujourd'hui les petits Tartares, 
qui habitent une partie du même pays. Il y a apparence que ces peuples, 
depuis leur départ, ayant habité des lieux moins propres à la nourri- 
ture des troupeaux, commencèrent à cultiver les terres. 

(/>) Voyez Zosimc, liv. 4 . Voyez aussi Dexipe, dans l'Extrait des 
ambassades de Constantin Porphyrogénète. 


SS 
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CHAPITRE XVIII. 


Nouvelles maximes prises par les Romains. 

(TcELQUEFoisla lâcheté des empereurs , souven t la 
foihlesse de l’empire, firent que l’on chercha à apaiser 
par de l'argent les peuples qui menaçoient d’envahir («). 
Mais la paix ne peut pas s’acheter, parce que celui qui 
l’a vendue n’en est que plus en état de la faire acheter 
encore. 

Il vaut mieux courir le risque de faire une guerre 
malheureuse que de donner de largent pour avoir la 
paix; caron respecte toujours un prince lorsqu’on sait 
qu’on ne le vaincra qu’après une longue résistance. 

D’ailleurs ces sortes de gratifications se changeoient 
en tributs, et, libres au commencement, devenoient 
nécessaires : elles furent regardées comme des droits 
acquis ; et lorsqu’un empereur les refusa à quelques 
peuples ou voulut donner moins, ils devinrent de mor- 
tels ennemis. Entre mille exemples , l’armée que Julien 
mena contre les Perses fut poursuivie dans sa retraite 
par des Arabes à qui il avoit refusé le tribut accou- 
tumé (Z>); et d’abord après, sous l’empire de Valenti- 
nien , les Allemands, à qui on avoit offert des présents 
moins considérables qu’à l’ordinaire, s’en indignèrent; 
et ces peuples du nord, déjà gouvernés par le point 

(a) On donna d’abord tout aux aoldats ; ensuite on donna tout aux 
ennemis. 

(/;) Amxuien Marcellin, liv. 25 . 


Digitized by Google 




I/|8 GRANDEUR ET DÉCADENCE 

d'honneur, se vengèrent de cette insulte prétendue par 
une cruelle guerre. 

Toutes ces nations ( a ), qui entouroient l’empire en 
Europe et en Asie, absorbèrent peu à peu les richesses 
des Romains; et comme ils s’étoient agrandis parce 
que l'or et l’argent de tous les rois étoient portés chez 
eux (ù), ils s'affoiblirent parce que leur or et leur ar- 
gent étoient portés chez les autres. 

Les fautes que font les hommes d’état ne sont pas 
toujours libres; souvent ce sont des suites nécessaires 
de la situation où l’on est, et les inconvénients ont fait 
naître les inconvénients. 

La milice , comme on a déjà vu , étoit devenue très 
à charge à 1 état : les soldats avoient trois sortes d’avan- 
tages; la paye ordinaire, la récompense après le ser- 
vice, et les libéralités d’accident, qui devenoient très 
souvent des droits pour des gens qui avoient le peuple 
et le prince entre leurs mains. 

L’impuissance où l’on se trouva de payer ces charges 
fit que l’on prit une milice moins chère. On fit des trai- 
iés avec des nations barbares qui n avoient ni le luxe 

(а) Ammicn Marcellin, liv. 26. 

( б ) « Vous voulez des richesses ( disoit un empereur à son armée 
«qui murmurait ) : voilà le pays des Perses, allons en chercher. 

« Croyez-moi, de tant de trésors que possédoit la république romaine, 

« il ne reste plus rien ; et le mal vient de ceux qui ont appris aux 
« princes & acheter la paix des barbares. Nos finances sont épuisées, 
« nos villes détiuites, nos provinces ruinées. Un empereur qui ne con- 
« noit d'autres biens que ceux de l'ame 11'a pas honte d’avouer uns 
* pauvreté honnête. » Ammicn Marcellin, 1 . 2^ 


Digitized by Google 



DES ROMAINS, CHAP. XVIII. i4q 

des soldats romains, ni le même esprit, ni les mêmes 
prétentions. 

Il y avoit une autre commodité à cela : comme les 
barbares tomboient tout à coup sur un pays , n’y ayant 
point chez eux de préparatifs après la résolution de 
partir, il étoit difficile de faire des levées à temps dans 
les provinces. On prenoit donc un autre corps de 
barbares toujours prêt à recevoir de l’argent, à piller, 
et à se battre. On étoit servi pour le moment', mais 
dans la Suite on avoit autant de peine à réduire les 
auxiliaires que les ennemis. 

Les premiers Romains (a) ne mettoient point dans 
leurs armées un plus grand nombre de troupes auxi- 
liaires que de romaines -, et , quoique leurs alliés fussent 
proprement des sujets , ils ne vouloient point avoir 
pour sujets des peuples plus belliqueux qu’eux-mêmes. 

Mais dans les derniers temps, non seulement ils 
n’observèrent pas Cette proportion des troupes auxi- 
liaires, mais même ils remplirent de soldats barbares 
les corps de troupes nationales. 

Ainsi ils établissoient des usages tout contraires à 
ceux qui les avoient rendus maitres de tout; et comme 
autrefois leur politique constante fut de se réserver l'art 
militaire et d en priver tous leurs voisins , ils le détrui- 
soient pour lors chez eux, et l’établissoicnt chez les 
autres. 

Voici en un mot l’histoire des Romains. Ils vainqui- 
rent tous les peuples par leurs maximes; mais, lors- 

(a) C’est une observation de Végèce ; et il paraît par Tite-Livc que 
si le nombre des auxiliaires excéda quelquefois, ce fut de bien peu. 

» 3 . 
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qu’ils y furent parvenus, leur république ne put sub- 
sister ; il fallut changer de gouvernement : et des maxi- 
mes contraires aux premières, employées dans ce gou- 
vernement nouveau, firent tomber leur grandeur. 

Ce n’est pas la fortune qui domine le monde : on 
peut le demander aux Romains, qui eurent une suite 
continuelle de prospérités quand ils se gouvernèrent 
sur un certain plan, et une suite non interrompue de 
revers lorsqu’ils se conduisirent sur un autre. Il y a des 
causes générales, soit morales, soit physiques, qui 
agissent dans chaque monarchie, l’élèvent, la main- 
tiennent ou la précipitent; tous les accidents sont sou- 
mis à ces causes; et si le hasard d'une bataille, c’est-à- 
dire une cause particulière, a ruiné un état, il y avoit 
une cause générale qui faisoit que cet état devoit périr 
par une seule bataille; en un mot l’allure principale 
entraîne avec elle tous les accidents particuliers. 

Nous voyons que, depuis près de deux siècles, les 
troupes de terre de Danemarck ont presque toujours 
été battues par celles de Suède. Il faut qu indépendam- 
ment du courage des deux nations et du sort des armes 
il y ait dans le gouvernement danois, militaire ou ci- 
vil, un vice intérieur qui ait produit cet effet; et je ne 
le crois point difficile à découvrir. 

Enfin les Romains perdirent leur discipline militaire; 
ils abandonnèrent jusqu’à leurs propres armes. Végèce 
dit que les soldats les trouvant trop pesantes, ils ob- 
tinrent de l’empereur Gratien de quitter leur cuirasse, * 
et ensuite leur casque ; de façon qu’exposés aux coups 
sans défense, ils ne songèrent plus qu’à fuir {fi). 

(u) De Rc militari , 1 . i, c. 20. 
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Il ajoute qu ils avoient perdu la coutume de fortifier 
leur camp; et que, par cette négligence, leurs armées 
furent enlevées par la cavalerie des barbares. 

La cavalerie fut peu nombreuse chez les premiers 
Romains; elle ne faisoit que la onzième partie de la lé- 
gion , et très souvent moins; et, ce qu ? il y a d’extraor- 
dinaire, ils en avoient beaucoup moins que nous, qui 
avons tant de sièges à faire , où la cavalerie est peu 
utile. Quand les Romains furent dans la décadence, ils 
n’eurent presque plus que de la cavalerie. Il me semble 
que plus une nation se rend savante dans fart mili- 
taire, plus elle agit par son infanterie; et que moius 
elle le connoît , plus elle multiplie sa cavalerie : c’est 
que, sans. la discipline, linfanlerie pesante ou légère 
n’est rien , au lieu que la cavalerie va toujours dans 
son désordre même (a). L'action do celle-ci consiste 
plus dans son impétuosité et un certain choc; celle de 
l’autre, dans sa résistance et une certaine immobilité : 
c’est plutôt une réaction qu’une action. Enfin la force 
de la cavalerie est momentanée : l'infanterie agit plus 
long- temps; mais il faut de la discipline pour qu’elle 
puisse agir long-temps. 

Les Romains parvinrent à commander à tous les 
peuples , non seulement par l’art de la guerre , mais 
aussi par leur prudence, leur sagesse, leur constance, 
leur amour pour la gloire et pour la patrie. Lorsqu ; 
sous les empereurs toutes ces vertus s’évanouirent , 

(o) La cavalerie tartare, sans observer aucune de nos maximes mili- 
taires, a fait dans tous les temps 4 e grandes choses. Voyez les rela- 
yons, et celle de la dernière conqu£j£ de la Chine. 
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l’art militaire leur resta, avec lequel, malgré la foiblesse 
et la tyrannie deleurs princes, ils conservèrent ce qu’ils 
avoient acquis -, mais , lorsque la corruption se mit dans 
la milice même, ils devinrent la proie de tous les 
peuples. 

Un empire fondé par les armes a besoin de se soute- 
nir par les armes. Mais comme lorsqu’un état est dans 
le trouble on n’imagine pas comment il peut en sortir, 
de môme lorsqu’il est en paix et qu’on respecte sa puis- 
sance , il ne vient point dans l’esprit comment cela 
peut changer : il néglige donc la milice dont il croit 
n’avoir rien à espérer et tout à craindre, et souvent 
même il cherche à l’affoiblir. 

C’étoit une règle inviolable des premiers Romains 
que quiconque avoit abandonné son poste, ou laissé 
ses armes dans le combat, étoit puni de mort. Julien et 
Valentinien avoient à cet égard rétabli les anciennes 
peines. Mais les barbares pris à la solde des Romains, 
accoutumés à faire la guerre comme la font aujourd hui 
les Tartares, à fuir pour combattre encore, à chercher 
le pillage plus que l’honneur (a ) , étoient incapables 
d'une pareille discipline. 

Telle étoit la discipline des premiers Romains, qu’on 
y avoitvudcsgénéraux condamner leursenfantsà mou- 
rir pour avoir sans leur ordre gagné la victoire ; mais , 
quand ils furent mêlés parmi les barbares, ils y cou- 

(<i) Ils ne voulaient pas s’assujettir aux travaux des soldais romains. 
Voyez Ammien Marcellin, 1. 18 , qui dit, comme une chose extraor- 
dinaire, qu’ils s’y soumirent en ipftc occasion, pour plaire h Julien, qui 
vouloit mettre des places en état de défense. ^ 
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tractèrent un esprit d’indépendance qui faisoit le ca- 
ractère de ces nations; et, si l’on lit les guerres de Bé- 
lisaire contre les Goths, on verra un général presque 
toujours désobéi par ses officiers. 

Sylla et Sertorius, dans la fureur des guerres civiles, 
aimoient mieux périr que de faire quelque chose dont 
Mithridate pût tirer avantage : mais dans les temps qui 
suivirent, dès qu’un ministre ou quelque g^nd crut 
qu’il importoit à son avarice , à sa vengeance , à son 
ambition, de faire entrer les barbares dans 1 empire, il 
le leur donna d’abord à ravager (à). 

Il n’y a point d’état où l’on ait plus besoin de tributs 
que dans ceux qui s’afïbiblisscnt; de sorte que l’on est 
obligé d’augmenter les charges à mesure que l’on est 
moins en état de les porter : bientôt, dans les provinces 
romaines, les tributs devinrent intolérables. 

Il faut lire dans Salvien les horribles exactions que 
l’on faisoit sur les peuples (b). Les citoyens poursuivis 
par les traitants n’avoient d’autre ressource que de se 
réfugier chez les barbares , ou de donner leur liberté au 
premier qui la vonloit prendre. 

Ceci servira à expliquer, dans notre histoire fran- 
çoisc, cette patience avec laquelle les Gaulois souf- 

(a) Cela n’étoit pas étonnant dans ce mélange avec des nations qui 
avoieutétéerrantes,qui ne comioissoient point de patrie, et où souvent 
des corps entiers de troupes se joignoient à l’ennemi qui les avoit 
vaincus contre leur nation même. Voyez dans Procope ce que o’étoit 
que les Goths sous Vitigés. 

(b) Voyez tout le liv. 5 de Gubernatione Del. Voyez aussi, dans 
l’Ambassade écrite par Priscus, le discours d'un Romain établi parmi 
les Huns, sur sa félicité dans ces pays-là. 


Digitized by Google 



l54 GRANDEUR ET DÉCADENCE 

frirent la révolution qui devoit établir cette différence 
accablante entre une nation noble et une nation rotu- 
rière. Les barbares, en rendant tant de citoyens es- 
claves de la glèbe, c’est-à-dire du champ auquel ils*, 
étoient attachés, n’introduisirent guère rien qui n’eût 
été plus cruellement exercé avant eux (a). 


* CHAPITRE XIX. 


i. Grandeur d'Attila. 2 . Cause de l’établissement des bar- 
bares. 3 Raison pourquoi l’empire d’occident fut le pre- 
mier abattu. 

Gomme dans le temps que l’empire s’affoiblissôit la re- 
ligion chrétienne s’établissoit, les chrétiens repro- 
choient aux païens cette décadence, et ceux-ci en dé- 
mandoient compte à la religion chrétienne. Les chré- 
tiens disoient que Dioclétien avoit perdu l’empire en 
s’associant trois collègues (b), parce que chaque empe- 
reur vouloit faire d aussi grandes dépenses et entretenir 
d’aussi fortes armées que s’il avoit été seul; que par-là 
le nombre de ceux qui recevoient n’étant pas propor- 
tionné au nombre de ceux qui donnoient, les charges 
devinrent si grandes, que les terres furent abandonnée ; 
par les laboureurs, et se changèrent en forêts. Les 
païens au contraire ne cessoientde crier contre un culte 
nouveau, inouï jusqu’alors : et comme autrefois, dans 

(a) Vojcz encore Salvien, 1. 5; et les lois du code et du Digeste là- 
dessus. 

[b) Lactance, de la mort des persécuteurs , ch. 7 . 
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Rome florissante, on attribuoit les débordements du 
Tibre et les autres effets de la nature à la colère des 
dieux, de même, dans Rome mourante, on imputoit 
les malheurs à un nouveau culte et au renversement 
des anciens autels. 

Ce fut le préfet Sy mmaque qui , dans une lettre écrite 
aux empereurs au sujet de l’autel de la Victoire, fit le 
plus valoir contre la religion chrétienne des raisons po- 
pulaires, et par conséqucnftrès capables de séduire. 

« Quelle chose peut mieux nous conduire à la con- 
« noissance des dieux, disoit- il, que l’expérience de 
« nos prospérités passées? Nous devons être fidèles à 
« tant de siècles , et suivre nos pères qui ont suivi si 
« heureusement les leurs. Pensez que Rome vous parle 
« et vous dit : Grands princes, pères de la patrie, res- 
« pectez mes années pendant lesquelles j’ai toujours 
« observé les cérémonies de mes ancêtres : ce culte a 
« soumis l’univers à mes lois; c’est par-là qu’Ànnibal a 
« été repoussé de mes murailles, et que les Gaulois 
» l’ont été du capitole. C'est pour les dieux de la patrie 
«que nous demandons la paix; nous la demandons 
« pour les dieux indigètes. Nous n’entrons point dans 
« des disputes qui ne conviennent qu’à des gens oisifs; 
« et nous voulons ofl’rir des prières”, et non pas des 
« combats (a). » 

Trois auteurs célèbres répondirent à Syinmaque. 
Orose composa son histoire pour prouver qu’il y avoit 
toujours eu dans le monde d’aussi grands malheurs que 
ceux dont se plaignoient les païens. Salvien fit son 

(a) Lettres de Syntmaque, 1. io, lettre 54- 
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livre , où il soutient que c eîoient des dérèglements des 
chrétiensqui avoient attiré les ravagesdes barbares (a): 
et S. Augustin fit voir que la cité du ciel étoit différente 
de cette cité de la terre (Z>), où les anciens Romains, 
pour quelques vertus humaines, avoient reçu des ré- 
compenses aussi vaines que ces vertus. 

Nous avons dit que, dans les premiers temps , la po- 
litique des Romains fut de diviser toutes les puissances 
qui leur faisoient ombrage .-dans la suite ils n’y purent 
réussir. Il fallut souflrir qu’Attila soumît toutes les 
nations du nord : il s’étendit depuis le Danube jusqu’au 
Rhin, détruisit tous les forts et tous les ouvrages qu’on 
avoit faits sur ces fleuves , et rendit les deux empires 
tributaires. 

« Théodose, disoit-il insolemment, est fils d'un père 
« très noble, aussi bien que moi; mais, en me payant 
« le tribut, il est déchu de sa nohlesse, et est devenu 
« mon esclave; il n’est pas juste qu il dresse des em- 
« bâches à son maître comme un esclave méchant (o). 

« Il ne convient pas h l empereur, disoit-il dans uue 
« autre occasion, d’ètre menteur. Il a promis à un de 
« mes sujets de lui donner en mariage lu fille de Satur- 
« nilus; s’il’ ne veut pas tenir sa parole, je lui déclare 
« la guerre; s’il ne le peut pas, et quil soit dans cet 
« état qu’on ose lui désobéir, jo marche à son secours. » 

11 ne faut pas croire que ce fût par modération 

(a) Du gouvernement de Dieu. 

(b) De la Cité de Pieu. 

(c) Histoire gothique, et Aviation de l'ambassade écrite par Priscua 
C'étoit Théodose le jeune. 
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qn’ Attila laissa subsister les Romains; il suivoit les 
mœurs de sa nation , qui le portoient à soumettre les 
peuples, et non pas à les conquérir. Ce prince, dans 
sa maison de bois où nous le représente Priscus'(a), 
maître de toutes les nations barbares, et en quelque 
façon ( b ) de presque toutes celles qui étoient policées, 
étoit un des grands monarques dont l’histoire ait jamais 

On voyoit à sa cour les ambassadeurs des Romains 
d’orient et de ceux d’occident, qui venoient recevoir 
ses lois ou implorer sa clémence. Tantôt il demandoit 
qu’on lui rendît les Huns transfuges, ou les esclaves 
romains qui s étoient évadés; tantôt il vouloit qu’on lui 
livrât quelque ministre de l'empereur. Il avoit mis sur 
l’empire d'orient un tribut de deux mille cent livres 
d’or. Il recevoit les appointements de général des ar- 
mées romaines. Il envoyoit à Constantinople ceux qu’il 
vouloit récompenser, afin qu’on les comblât de biens, 
faisant un trafic continuel de la frayeur des Romains. 

Il étoit craint de ses sujets, et il ne paraît pas qu’il 
en fût haï (c). Prodigieusement fier, et cependant rusé, 
ardent dans sa colère , mais sachant pardonner ou dif- 
férer la punition suivant qu’il convenoit à ses intérêts, 
ne faisant jamais la guerre quand la paix pouvoit lui 

( a ) Histoire gothique : Hæ sedes regis barbariem lotam tenentis , 
hœc caplis civitaübus liabitacula prceponebat. Jomandès , de 
Rebus geticis. 

(b) Il paroît, par la Relation de Priscus , qu’on pensoit à la coup 
d’Attila à soumettre encore lep Perses. 

(c) Il faut consulter, sur le caractère de ce prince et les* mœurs de s* 
cour, Jornandès et Priscus.. 

Gr. des Romains. i4 
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donner assez d’avantages, fidèlement servi des rois 
même qui étoient sous sa dépendance, il avoit gardé 
pour lui seul l ancienne simplicité des moeurs des Huns. 
Du reste, on ne peut guère louer sur la bravoure le 
chef d’une nation où les enfants entroient en fureur au 
récit des beaux faits d’armes de leurs pères, et où les 
pères versoient des larmes parce qu’ils ne pouvoient 
pas imiter leurs enfants. 

Après sa mort , toutes les nations barbares se redi- 
visèrent; mais les Romains étoient si foibles qu’il n’y 
avoit pas de si petit peuple qui ne pût leur nuire. 

Ce ne fut pas une certaine invasion qui perdit l’em- 
pire, ce furent toutes les invasions. Depuis celle qui fut 
si générale sous Gallus, il sembla rétabli, parce qu’il 
n’avoit point perdu de terrain ; mais il alla de degrés 
en degrés de la décadence à sa chute , jusqu'à ce qu’il 
s’affaissât tout à coup sous Arcadius et Honorius. 

En vain on avoitrechassé les barbares dans leur pays ; 
ils y sei’oient tout de même rentrés pour mettre en sû- 
reté leur butin : en vain on les extermina ; les villes n’é- 
toient pas moins saccagées, les villages brûlés, les fa- 
milles tuées ou dispersées (a). 

Lorsqu’une province avoit été ravagée , les barbares 
qui succédoient, n’y trouvant plus rien, dévoient pas- 
ser à une autre. On ne ravagea au commencement que 
la Thrace, la Mysie, la Pannonie : quand ces pays 

(a) C etoit une nation bien destructive que celle des Goths : ils 
avoient détruit tous les lalioureurs dans la Tb race, et coupé les mains 11 
tous ceux qui nicnoient les chariots. Histo re byzantine de Malchus, 
dans l’Extrait des ambassades. 
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furent dévastés, on ruina la Macédoine, la Thessalie, la 
Grèce ; de là il fallut aller aux Noriques. L’empire, c’est- 
à-dire le pays habité, se rétrécissoit toujours , et l’Italie 
devenoit frontière. 

La raison pourquoi il ne se fît point sous Gallus et 
Gallien d’établissements de barbares, c’est qu’ils trou- 
\ oient encore de quoi piller. 

Ainsi, lorsque les Normands, image des conquérants 
de l’empire , eurent pendant plusieurs siècles "ravagé 
la France, ne trouvant plus rien à prendre, ils acccp- i 
tèrent une province qui étoit entièrement déserte , et se 
la partagèrent (a). 

La Scythie dans ces temps-lù étant presque toute 
inculte (b), les peuples y étoient sujets à des famines 
fréquentes : ils subsistoient en partie par un commerce 
avec les Romains , qui leur portoient des vivres des 
provinces voisines du Danube (c). Les barbares don- 
noienten retour les choses qu’ils avoient pillées, les 
prisonniers qu ils avoient faits, l’or et l'argent qu'ils re- 
cevoient pour la paix. Mais, lorsqu’on ne put plus leur 


(a) Voyez, dans les Chroniques recueillies par André du Chesne, 
l'état de cette province vers la fin du neuvième et le commencement du 
dixième siècle. Script. Norm. Inst, veteres. 

(b) Les Goths, comme nous l’avons dit, ne cultivoient point 1a 
terre. Les Vandales les appeloicnt Truites , du nom d une petite 
mesure; parce que, dans une famine, ils leur vendirent fort cher une 
pareille mesure de blé. Olympiodore, dans la bibliothèque de Photius, 
liv. 3 o. 

(c) On voit dans l’histoire de Priscus qu’il y avoit des marchés éta- 
blis par les traités sur les bords du Danube. 
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payer des tributs assez forts pour les faire subsister, ils 

furent forcés de s’établir (a). 

L’empire d occident fut le premier abattu : en voici 
les raisons. 

Les barbares, ayant passé le Danube, trouvoient à 
leur gauche le Bosphore, Constantinople, et toutes les 
forces de l’empire d’orient, qui les arrêtoient : cela fai- 
soit qu’ils se tournoient à main droite du côté de l’Il- 
lyrie, et se poussoient vers l’occident. Il se fit un reflux 
de nations et un transport de peuples de ce côté-là. Les 
passages de l’Asie étant mieux gardés, tout refouloit 
vers l’Europe; au lieu que, dans la première invasion, 
sous Gallus, les forces des barbares se partagèrent. 

L’empire ayant été réellement divisé, les empereurs 
d’orient qui avoient des alliances avec les barbares ne 
voulurent pas les rompre pour secourir ceux d occi- 
dent. Cette division dans l’administration , dit Pris- 
cus (fr), fut très préjudiciable aux affaires d’occident. 
Ainsi les Romains d’orient (c) refusèrent à ceux d’oc- 
cident une armée navale à cause de leur alliance avec 
les Vandales. Les Wisigoths , ayant fait alliance avec 
Arcadius, entrèrent en occident, et Honorius fut obligé 

(a) Quand les Gotlis envoyèrent prier Zenon de recevoir dans son. 
alliance Tluudéric, fils deTriaiïus,aux conditions qu’il avoit accordées 
à Theudéric, fils de Balamer, le sénat consulté répondit que les revenais 
de l’état n’étoient pas suffisants pour nourrir deux peuples goths, et 
qu’il falloit choisir l’amitié do l’uft des deux. Histoire de Malclius, dan» 
l’Extrait des ambassades. 

(b) Priscus, 1. 2 . 

(c) Ibid. 
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de s’enfuir à Raven ne (a). Enfin Zenon ,'pour se défaire 
de Théodoric , lui persuada d’aller attaquer l’Italie , 
qu’Àlaric avoit déjà ravagée. 

Il y avoit une alliance très étroite entre Attila et 
Genséric roi des Vandales (b). Ce dernier craignoit les 
Goths (c) : il avoit marié son fils avec la fille du roi des 
Goths; et, lui ayant ensuite fait couper le nez, il l’a- 
voit renvoyée : il s’unit donc avec Attila. Les deux em- 
pires, comme enchaînés par ces deux princes, n’osoient 
se secourir. La situation de celui d’occident fut surtout 
déplorable : il n avoit point de forces de mer-, elles» 
étoient toutes en orient (ri), en Egypte , Chypre , Phé- 
nicie, Ionie, Grèce, seuls pays où il y eût alors quel- 
que commerce. Les Vandales et d’autres peuples atta- 
quoient partout les côtes d’occident. Il vint une ambas- 
sade des Italiens à Constantinople, dit Priscus (e), pour, 
faire savoir qu’il étoit impossible que les affaires se 
soutinssent sans aucune réconciliation avec les Van- 
dales. 

Ceux qui gouvcrnoient en occident ne manquèrent; 
pas de politique : ils jugèrent qu’il falloit sauver l’Ita- 
lie, qui étoit en quelque façon la tête et en quelque 
façon le cœur de l’empire. On fit passer les barbares 
aux extrémités , et on les y plaça. Le dessein étoit bien 
conçu, il fut bien exécuté. Ces nations ne demandoicnt 

(a) Procopc, Guerre des Vandales. 

(b) Priscus, 1. 2 . 

(c) Voyez Jomamdfcs, de Rebus gel ici s , e. 36. 

(</) Cela parut surtout dans la guerre de Constantin et de Licinlus. 

(e) Priscus, 1. 2 . 

«4 
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que la subsistance : on leur donnoit les plaines; on se 
réservoit les pays montagneux, les passages desrivières, 
les défilés , les places sur les grands fleuves ; on gardoit 
la souveraineté. Il y a apparence que ces peuples au- 
roient été forcés de devenir Romains ; et la facilité avec 
laquelle ces destructeurs furent eux- mêmes détruits par 
les Francs, par les Grecs, par les Maures, justifie assez 
cette pensée. Tout ce système fut renversé par une 
révolution plus fatale que toutes les autres : l’armée 
d Italie, composée d’étrangers, exigea ce qu’on avoit 
accordé à des nations plus étrangères encore : elle forma 
sous Odoacer une aristocratie qui se donna le tiers des 
terres de l’Italie; et ce fut le coup mortel porté à cet 
empire. 

Parmi tant de malheurs on cherche avec une curio- 
sité triste le destin de la ville de Rome. Elle étoit pour 
ainsi dire sans défense; elle pouvoit être aisément af- 
famée; l’étendue de ses murailles faisoit qu’il étoit très 
difficile de les garder; comme elle étoit située dans une 
plaine, on pouvoit aisément la forcer; il n’y avoit point 
de ressource dans le peuple, qui en étoit cxtrêmementdi- 
minué. Les empereurs furent obligés de se retirer à Ra- 
venne , ville autrefois défendue par la mer , comme Ve- 
nise l’est aujourd hui. 

Le peuple romain, presque toujours abandonné de 
ses souverains, commença à le devenir et à faire des 
traités pour sa conservation (a); ce qui est le moyen le 

(a) Du temps d’Honorius, Alaric, qui assiégeoit Rome., obligea cette 
ville à prendre son alliance, mime contre l'empereur, qui ne put s’y 
opposei. Procope, Guerre des Goths, 1. t. Voyez Zosirae, 1. 6. 



DES ROMAINS, CHAP. XIX. l63 

plus légitime d’acquérir la souveraine puissance. C’est 
ainsi que l’Armorique et la Bretagne commencèrent à 
vivre sous leurs propres lois (a). ~ 

Telle fut la fin de l’empire d’occident. Rome s’étoit 
agrandie parce qu’elle n’a voit eu que des guerres suc- 
cessives, chaque nation, par un bonheur inconcevable, 
ne l’attaquant que quand l’autre avoitété ruinée. Rome 
fut détruite , parce que toutes les nations l'attaquèrent 
à la fois et pénétrèrent partout. 


CHAPITRE XX. 

i. Des conquêtes de Justinien. 2 . De son gouvernement. 

Comme tous ces peuples entroient pêle-mêle dans 
’empire , ils s’incommodoien t réciproquement ; et toute 
la politique de ces temps-là fut de les armer les uns 
contre les autres ; ce qui étoit aisé à cause de leur féro- 
cité et de leur avarice. Ils s’entre-détruisirent pour la 
plupart avant d’avoir pu s’établir; et cela fit que l’em- 
pire d'orient subsista encore du temps. 

D’ailleurs le nord s’épuisa lui-même , et l’on n’en vit 
plus sortir ces armées innombrables qui parurent d’a- 
bord; car, après les premières invasions des Goths et 
des Huns, surtout depuis la mort d’Attila, ceux-ci et les 
peuples qui les suivirent attaquèrent avec moins de 
forces. 

Lorsque ces nations , qui s’étoient assemblées en 
(a) Zosime, 1. 6* 
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corps d’armée, se furent dispersées en peuples , elles- 
s’affôiblirent beaucoup; répanduesdans les divers lieux 
de leurs conquêtes , elles furent elles - mêmes exposées 
aux invasions. Ce fut dans ces circonstances que Justi- 
nien entreprit de reconquérir l’Afrique et 1 Italie , et fit 
ce que nos François exécutèrent aussi heureusement 
contre les Wisigoths, les Bourguignons, les Lombards 
et les Sarrasins. 

Lorsque la religion chrétienne fut apportée aux bar- 
bares, la secte arienne étoit en quelque façon' domi- 
nante dans l’empire. Valons leur envoya des prêtres 
arienk, qui frirent leurs premiers apôtres. Or, dans l'in- 
tervalle qu’il y eut entre leur conversion et leur éta- 
blissement, cette secte fut en quelque façon détruite 
chez les Romains : les barbares ariens ayant trouvé 
tout le pays orthodoxe n'en purent jamais gagner l’af- 
fection ; et il fut facile aux empereurs de les troubler. 

D'ailleurs ces barbares dont l'art et le génie n’étoient 
guère d attaquer les villes, et encore moins de les dé- 
fendre , en laissèrent tomber les murailles en ruine. 
Procope nous apprend que Bélisaire trouva celles d’I- 
talie en cet état. Celles d’Afrique avoient été démante- 
lées par Genséric ( a ) comme celles d Espagne le furent 
dans la suite par Vitisa (6), dans 1 idée de s’assurer de 
ses habitants. 

La plupart de ces peuples du nord , établis dans les 
pays du midi, en prirent d’abord la mollesse, et devin- 

(а) Procopc, Guerre des Vandales, 1. I. 

( б ) Mariaua, Histoire d'Espagne, 1. ü, eh. 19 
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rfint incapables des fatigues de la guerre (a). Les Van- 
dales languissoierit dans la volupté ; une table délicate, 
des habits efféminés, des bains, La musique, la danse, 
les jardins, les théâtres, leur étoient devenus néces- 
saires. 

Ils ne donnoient plus d'inquiétude aux Romains(t), 
dit Malchus (c), depuis qu’ils avoient cessé d’entrete- 
nir les armées que Genséric tenoit toujours prêtes , 
avec lesquelles il prévenoit ses ennemis, et étonnoit 
tout le monde par la facilité de ses entreprises. 

La cavalerie des Romains étoit très exercée à tirer 
de l’arc ; mais celle des Goths et des Vandales ne se 
servoit que de l'épée et de la lance, et ne pouvoit com- 
battre de loin (d) : c’est à cette diftërence que Bélisaire 
attribuoit une partie de ses succès. 

Les Romains , surtout sous Justinien , tirèrent de 
grands services des Huns, peuples dont étoient sortis 
les Par thés, et qui combattoient comme eux. Depuis 
qu’ils eurent perdu leur puissance par la défaite d’At- 
tila et les divisions que le grand nombre de ses enfants 
fit naître, ils servirent les Romains en qualité d’auxi- 
liaires, et ils formèrent leur meilleure cavalerie. 

Toutes ces nations barbares se distinguoient cha- 
cune par leur manière particulière de combattre et de 

(a) Procope, Guerre des Vandales, 1. 2. 

(b) Du temps d’IIonoric. 

(e) Histoire byzantine, dans l'Extrait des ambassades. 

(d) Voyez Procope, Guerre des Vandales, 1. t, et le même auteur, 
Cuerre des Goths, 1. i. Les archers goths étoient à pied; ils étoient 
peu instruits. 
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s’armer (a). Les Goths et les Vandales étoient redotf-- 
tables l’épée â la main ; les Iluns étoient des archers 
admirables; les Suèves de bons hommes d infanterie; 
les Alains étoient pesamment armés, et les Hérules 
étoient une troupe légère. Les Romains prenoient 
dans toutes ces nations les divers corps de troupes qui 
convenoient à leurs desseins, et combattoient contre 
une seule avec les avantages de toutes les autres. 

Il est singulier que les nations les plus foibles aient 
été celles qui firent de plus grands établissements. On 
se tromperoit beaucoup si l’on jugeoit de leurs forces 
par leurs conquêtes. Dans cette longue suite d’incur- 
sions, les peuples barbares, ou plutôt les essaims sortis 
d’eux, détruisoient ou étoient détruits; tout dépendoit 
des circonstances; et, pendant qu’une grande nation 
étoit combattue ou arrêtée, une troupe d'aventuriers 
qui trouvoient un pays ouvert y faisoit des ravages 
effroyable* Les Goths , que le désavantage de leurs 
armes fit fuir devant tant de nations, s'établirent en 
Italie, en Gaule et en Espagne : les Vandales, quittant 
l’Espagne par foi blesse , passèrent en Afrique, où ils 
fondèrent un grand empire. 

Justinien ne put équiper contre les Vandales que 
cinquante vaisseaux ; et quand Bélisaire débarqua , il 
n’avoit que cinq mille soldats (ù). C étoit une entre- 
prise bien hardie : et Léon , qui avoit autrefois envoyé 
". contre eux une flotte composée de tous les vaisseaux 

(a) Un passage remarquable de Jornandès nous donne toutes ces 
différences : c’est à l'occasion de la bataille que les Gépides donnèrent 
aux enfants d’Attila. 

(b) Procope, Guerre des Goths, 1. 2. 
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de l’orient, sur laquelle il avoit cent mille hommes, 
u’avoit pas conquis /Afrique , et avoit pensé perdre 
l'empire. 

Ces grandes flottes , non plus que les grandes ar- 
mées de terre, n’ont guère jamais réussi. Comme elles 
épuisent un état, si l’expédition est longue ou que 
quelque malheur leur arrive, elles ne peuvent être se- 
courues ni réparées : si une partie se perd, ce qui reste 
n’est rien , parce que les vaisseaux de guerre, ceux de 
transport , la cavalerie , l'infanterie , les munitions , en- 
fin les diverses parties, dépendent du tout ensemble. 
La lenteur de l’entreprise fait qu’on trouve toujours des 
ennemis préparés; outre qu’il est rare que l’expédition 
se fasse jamais dans une saison commode : on tombe 
dans le temps des orages, tant de choses n’étant pres- 
que jamais prêtes que quelques mois plus tard qu’on ne 
se letoit promis. 

Bélisaire envahit l’Afrique; et ce qui lui servit beau- 
coup, c’est qu’il tira de Sicile une grande quantité de 
provisions en conséquence d’un traité fait avec Ama- 
lasonte , reine des Goths. Lorsqu’il fut envoyé pour at- 
taquer l’Italie , voyant que les Goths tiroient leur sub- 
sistance de la Sicile, il commença par la conquérir; il 
affama ses ennemis, et se trouva dans l’abondance de 
toutes choses. 

Bélisaire prit Carthage, Rome et Ravenne, et en- 
voyâmes rois des Goths et des Vandales captifs à Cons- 
tantinople , où l’on vit, après tant de temps, les anciens 
triomphes renouvelés (a). 

(a) Justinien ne lui accorda cjue le triomphe de l’Afrique. 


Digitized by Google 



l68 GRAKDEUR ET DÉCADENCE 

On peut trouver dans les qualités de ce grand 
homme (a) les principales causes de ses succès. Avec 
un général qui avoit toutes les maximes des premiers 
Romains , il se forma une armée telle que les anciennes 
armées romaines. 

Les grandes vertus se cachent ou se perdent ordi- 
nairement dans la servitude ; mais le gouvernement ty- 
rannique de Justinien ne put opprimer la grandeur de 
cette ame ni la supériorité de ce génie. 

L'eunuque Narsès fut encore donné à ce règne pour 
le rendre illustre. Elevé dans le palais , il avoit plus la 
confiance de l'empereur; car les princes regardent tou- 
jours leurs courtisans comme leurs plus fidèles sujets. 

Mais la mauvaise conduite de Justinien , ses profu- 
sions , ses vexations , ses rapines , sa fureur de bâtir, de 
changer, de réformer, son inconstance dans ses des- 
seins, un règne dur et foible, devenu plus incommode 
par une longue vieillesse, furent des malheurs réels mê- 
lés à des succès inutiles et une gloire vaine. 

Ces conquêtes , qui avoient pour cause , non la force 
de l’empire, mais de certaines circonstances particu 
lières, perdirent tout : pendant qu’on y occupoit les 
armées , de nouveaux peuples 'passèrent le Danube , 
désolèrent llllyrie , la Macédoine et k Grèce ; et les 
Perses , dans quatre invasions , firent à l’orient des 
plaies incurables (h). 

Plus ces conquêtes furent rapides, moins elles eu- 

( a ) Voyez Suidas, à l’article Be’lisaire: 

(/•) Les deux empires se ravagèrent d’auunt plus, qu’on n’espéroil 
pas conserver es qu'on avoit conquis. 
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rent un établissement solide : l'Italie et l’Afrique furent 
à peine conquises qu'il fallut les reconquérir. 

Justinien avoit pris sur le théâtre une femme qui s’y 
étoit long-temps prostituée ( a ) : elle le gouverna avec 
un empire qui n’a point d’exemple dans les histoires; 
et, mettant sans cesse dans les affaires les passions et 
les fantaisies de son sexe, elle corrompit les victoires 
et les succès les plus heureux. 

En orient on a de tout temps multiplié l’usage des 
femmes pour leur ôter l’ascendant prodigieux quelles 
ont sur nous dans ces climats : mais à Constantinople 
la loi d’une seule femme donna à ce sexe l’empire; ce 
qui mit quelquefois de la foiblesse dans le gouverne- 
ment. 

Le peuple de Constantinople étoit de tout temps 
divisé en deux factions, celle des bleus, et celle des 
verds : elles tiroient leur origine de l’affection que 
l’on prend dans les théâtres pour de certains acteurs 
plutôt que pour d’autres. Dans les jeux du cirque , les 
chariots dont les cochers étoient habillés de verd dis- 
putoient le prix à ceux qui étoient habillés de bleu; et 
chacun y prenoit intérêt jusqu’à la fureur. 

Ces deux factions , répandues dans toutes les villes 
de l’empire, étoient plus ou moins furieuses , à propor- 
tion de la grandeur des villes , c est-à-dire de l’oisiveté 
d’une grande partie du peuple. 

Mais les divisions, toujours nécessaires dans un 
gouvernement républicain pour le maintenir, ne pou- 
voient être que fatales à celui des empereurs ; parcé 

(a) L’impératrice Tliéodora. 

Or. des Romains. i5 
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qu’elles ne produisoicnt que le changement du sou- 
verain , et non le rétablissement des lois et la cessation 
des abus. 

Justinien, qui favorisa les bleus et refusa toute jus- 
tice aux verds («), aigrit les deux factions, et par con- 
séquent les fortifia. 

Elles allèrent jusqu à anéantir l’autorité des magis- 
trats. Les bleus ne craignoient point les lois, parce 
que l’empereur les protégeoit contre elles; les verds 
cessèrent de les respecter, parce qu elles 11e pouvoient 
plus les défendre (b). 

Tous les liens d’amitié , de parenté, de devoir, de 
reconnoissance , furent ôtés : les familles s’entre-dé- 
truisirent : tout scélérat qui voulut faire un crime fu't 
de la faction des bleus ; tout homme qui fut volé ou 
assassiné fut de celle des verds. 

Un gouvernement si peu sensé étoit encore plus 
cruel > l’empereur, non content de faire à ses sujets 
une injustice générale en les accablant d impôts exces- 
sifs , les désoloit par toutes sortes de tyrannies dans 
leurs affaires particulières. 

Je ne serois point naturellement porté à croire tout 
ce que Procope nous dit là-dessus dans son histoire se- 
crète, parce que les éloges magnifiques qu il a faits de 
ce prince dans ses autres ouvrages affoiblisseu t son té- 
ta) Cette maladie étoit ancienne. Suétone dit que Caligula, attaché 
à ta lict ou des verds, haïssoit le peuple parce qu’il applandissoit à 
l’autre. 

(6) Pour prendre une idée de ces temps-là, il faut voir Théopbanes, 
qui rapporte une longue conversation qu’il y eut au théâtre entre les 
verdi et l’empereur. 
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moignage dans celui-ci , où il nous le dépeint comme 
le plus stupide et le plus cruel des tyrans. 

Mais j’avoue que deux choses font que je suis pour 
l’histoire secrète : la première, c’est quelle est mieux 
liée avec l’étonnante fbiblegse où se trouva cet empire 
à la fin de ce règne et dans les suivants. 

Üautre est un monument qui existe encore parmi 
nous : ce sont les lois de cet empereur, où l’on voit, 
dans le cours de quelques années, la jurisprudence 
varier davantage? qu’elle n'a fait dans les trois cents 
dernières années de notre monarchie. 

Ces variations sont la plupart sur des choses de si 
petite importance (a), qu’on ne voit aucune raison 
qui eût dû porter un législateur à les faire , à moins 
qu’on explique ceci par lhistoire secrète, et qu’on ne 
dise que ce prince vendoit également ses jugements et 
ses lois. 

Mais ce qui fit le plus de tort à l’état politique du 
gouvernement fut le projet qu’il conçut de réduire tous 
les hommes à une même opiuion sur les matières de 
religion , dans des circonstances qui rendoient son zèle 
entièrement indiscret. 

Comme les anciens Romains fortifièrentlcur empire 
en y laissant toute sorte de culte; dans la suite on le 
réduisit à rien en coupant l’une après l'autre les sectes 
qui ne dominoient pas. 

Ces sectes étoient des nations entières. Les unes, 
après quelles avoient été conquises par les Romains, 
avoient conservé leur ancienne religion, comme les 

(a) Voyez les Novelles de Justinien. 
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Samaritains et les Juifs. Les autres s’étoie ni répandues 
dans un pays, comme les sectateurs de Montan dans 
la Phrygie , les manichéens , les sabatiens , les ariens , 
dans d’autres provinces; outre qu’une grande partie 
des gens de la campagne étoient encore idolâtres, et 
entêtés d'une religion grossière comme eux-mêmes. 

Justinien , qui détruisit ces sectes par lepée ou par 
ses lois, et qui , les obligeant à se révolter, s’obligea â 
les exterminer, rendit incultes plusieurs provinces. Il 
crut avoir augmenté le nombre des*ïidèles; il n’avoit 
fait que diminuejr celui des hommes. 

Procope nous apprend que , par la destruction des 
Samaritains, la Palestine devint déserte : et ce qui rend 
ce fÿit singulier, c’est qu’on affoiblit l’empire, par zèle 
pour la religion , du côté par où , quelques règnesaprès, 
les Arabes pénétrèrent pour la détruire. 

Ce qu il y avoit de désespérant, c est que, pendant 
que l’empereur portoit si loin ljutolérance , il ne con- 
venoit pas lui-même avec l impératrice sur les points 
les plus essentiels : il suivoit le concile de Chalcédoine; 
et 1 impératrice favorisoit ceux qui y étoient opposés, 
soit qu’ils fussent de bonne foi, dit Evagre, soit qu’ils 
le fissent à dessein (a). 

Lorsqu on lit Procope sur les édifices de Justinien, 
et qu’on voit les places et les forts que ce prince fit 
élever partout, il vient toujours dans l’esprit une idée, 
mais bien fausse , d’uu état florissant. 

D’abord les Romains n’avoient point de places : ils 
mettoient toute leur confiance dans leurs armées qu’ils 

(a) Liv. 4» ch- 
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plaçoient le long des fleuves, où ils élevoient des tours 
de distance en distance pour loger les soldats. 

Mais, lorsqu’on n’eut plus que de mauvaises ar- 
mées , que souvent même on n’en eut point du tout , la 
frontière ne défendant plus l’intérieur, il fallut le for- 
tifier-, et alors on eut plus de places et moins de forces, 
plus de retraites et moins de sûreté (a). La campagne 
n’étant plus habitable qu'autour des places fortes, on 
en bâtit de toutes parts. Il en étoit comme de la France 
du temps des Normands (&), qui n’a jamais été si foible 
que lorsque tous ses villages étoient entourés de murs. 

Ainsi toutes ces listes de noms des forts que Jus- 
tinien fit bâtir, dont Procope couvre des pages en- 
tières, ne sont que des monuments de la foiblessc de 
l’empire. 

(a) Auguste avoit établi neuf frontières ou marches : sous les em- 
pereurs suivants le nombre en augmenta. Les barbares se montraient 
lh où ils n’a voient point encore paru. Et Dion, 1. 55, rapporte que de 
son temps, sous l’empire d’Alexandre, il y en avoit treize. Ou voit par 
la notice de l’empire, écrite depuis Arcadius et Honorius, que, dan» 
Je seul empire d’orient, il y en avoit quinze. Le nombre en augmenta 
toujours. La Pamphilie, la Lycaonie, la Pisidie, devinrent des marches; 
et tout l’empire fut couvert de fortifications. Aurélien avoit été obligé 
de fortifier Rome. 

(b) Et des Anglois. 


»5. 
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CHAPITRE XXI. 


Désordres de l'empire d'orient. 

Dans ces temps-là les Perses étoient dans une situa- 
tion plus heureuse que les Romains : ils craignoient 
peu les peuples du nord (a) , parce qu’une partie du 
mont Taurus entre la mer Caspienne et le Pont-Euxin 
les en séparoit, et qu’ils gardoient un passage fort 
étroit fermé par une porte ( b ) , qui éloit le seul endroit 
par où la cavalerie pouvoit passer : partout ailleurs ces 
barbares étoient obligés de descendre par des préci- 
pices et de quitter leurs chevaux qui faisoient toute 
leur force; mais ils étoient encore arrêtés par l’Araxe, 
rivière profonde qui coule de l'ouest à l’est, et dont on 
défeudoit aisément les passages (c). 

De plus, les Perses étoient tranquilles du côté de 
l’orient; au midi, ils étoient bornés par la mer. Il leur 
étoit facile d’entretenir la division parmi les princes 
arabes, qui ne songeoient qu’à se piller les uns les 
autres. Ils n’avoient donc proprement d’ennemis que 
les Romains. « Nous savons, disoit un ambassadeur de 
« Hormisdas (d), que les Romains sont occupés à plu- 
« sieurs guerres, et ont à combattre contre presque 
« toutes les nations; ils savent au contraire que nous 
k n’avons de guerre que contre eux. » 

(a) Les Huns. 

(b) Les portes Caspiennes. 

(c) Troc ope, Guerre des Prr.es, l. i. 

fd) Ambassades de Ménandre. 
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Autant que les Romains avoient négligé l’art mili- 
taire, autant les Perses l’a voient-ils cultivé. « Les Perses, 
« disoit Bélisaire àses soldats , ne vous surpassent poiut 
« en courage ; ils n’ont sur vous que l'avantage de la dis- 
n cipline. » 

Ils prirent dans les négociations la même supériorité 
que dans la guerre. Sous prétexte qu ils teuoient une 
garnison aux portes Caspiennes, ils demandoient un 
tribut aux Romains; comme si chaque peuple n’avoit 
pas ses frontières à garder : ils se faisoient payer pour 
la paix, pour les trêves, pour les suspensions d armés, 
pour le temps qu’on employoit à négocier, pour celui 
qu’on avoit passé à faire la guerre. 

Les Avares ayant traversé le Danube, les Romains, 
qui la plupart du temps n’avoient poiut de troupes à 
leur opposer, occupés contre les Perses lorsqu’il auroit 
fallu combattre les Avares, et contre les Avares quand 
il auroit fallu arrêter les Perses, furent encore forcés 
de se soumettre à un tribut; et la majesté de l’empire 
fut flétrie chez toutes les nations. 

Justin , Tibère et Maurice, travaillèrent avec soin à 
défendre l’empire. Ce dernier avoit des vertus, mais 
elles étoieut ternies par une avarice presque inconce- 
vable dans un grand prince. 

Le roi des Avares offrit à Maurice de lui rendre les 
prisonniers qu’il avoitfaits, moyennant une demi-pièce 
d’argent par tête; sur son refus il les fit égorger. L’armée 
romaine indignée se révolta; et les verds s’étant sou- 
levés en même temps, un centenier nommé Phocas fut 
élevé à l’empire, et fit tuer Maurice et ses enfants.. 
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L’histoire de l’empire grec, c’est ainsi que nous nom- 
merons dorénavant 1 empire romain, n’est plus qu’un 
tissu de révoltes , de séditions et de perfidies. Les sujets 
n’avoient pas seulement l’idée de la fidélité que l’on 
doit aux princes : et la succession des empereurs fut si 
interrompue, que le titre de porphyrogénète , c’est-à- 
dire né dans l’appartement où accouchoient les impé- 
ratrices, fut un titre distinctif que peu de princes des 
diverses familles impériales purent porter. 

Toutes les voies furent bonnes pour parvenir à l’em- 
pire : on y alla par les soldats , par le clergé , par le sé- 
nat, par les paysans, par le peuple de Constantinople, 
par celui des autres villes. 

La religion chrétienne étant devenue dominante 
dans l’empire, il s’éleva successivement plusieurs hé- 
résies qu'il fallut condamner. Arius ayant nié la divi- 
nité du Verbe, les Macédoniens celle du Saint-Esprit, 
Nestorius l’unité de la personne de Jésus-Christ, Euti- 
chès ses deux natures, les Monothélites scs deux vo- 
lontés, il fallut assembler des conciles contre eux : mais 
les décisions n’en ayant pas été d’abord universellement 
reçues, plusieurs empereurs séduits revinrent aux er- 
reurs condamnées. Et, comme il n’y a jamais eu de na- 
tion qui ait porté une haine si violente aux hérétiques 
que les Grecs, qui se croyoient souillés lorsqu’ils par- 
loient à un hérétique ou habitoient avec lui, il arriva 
que plusieurs empereurs perdirent l’affection de leurs 
sujets*, et les peuples s’accoutumèrent à penser que des 
princes si souvent rebelles à Dieu n’avoient pu être 
choisis par la Providence pour les gouverner. 
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Une certaine opinion , prise de cette idée qu’il ne 
falloit pas répandre le sang des chrétiens, laquelle s’é- 
tablit de plus en plus lorsque les mahométans eurent 
paru, fit que les crimes qui n 'intéressaient pas direc- 
tement la religion furent foiblement punis : on se con- 
tenta de crever les yeux, ou de couper le nez ou les 
cheveux , ou de mutiler de quelque manière ceux qui 
avoient cxcitéquelquc révolte, ou attenté àla personne 
du prince (a) : des actions pareilles piment se com- 
mettre sans danger et môme sans courage. 

Un certain respect pour les ornements impériaux 
fit que Ton jeta d’abord les yeux sur ceux qui osèrent 
s’en revêtir. C’étoit un crime de porter ou d'avoir chez 
soi des étoffes de pourpre; mais dès qu'un homme s’en 
vêtissoit, il étoit d’abord suivi, parce que le respect 
étoit plus attaché à l’habit qu à la personue. 

L’ambition étoit encore irritée par l’étrange manie 
de ces temps-là, n’y ayant guère d’homme considérable 
qui n’eût pardevers lui quelque prédiction qui lui pro- 
mettoit l’empire. 

Comme les maladies de l’esprit ne se guérissent 
guère (b ) , l’astrologie judiciaire et l’art de prédire par 
les objets vus dans 1 eau d’un bassin avoient succédé 
chez les chrétiens aux divinations par les entrailles des 
victimes ou le vol des oiseaux, abolies avec le paga- 
nisme. Des promesses vaines furent le motif de la plu- 

(а) Zenon contribua beaucoup à établir ce relâchement. Yoy. Mal- 
chus, Histoire byzantine, dans l’Extrait des ambassades. 

(б) Yoyez Nicétas, Vie d’Audronic Comnène. 
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part des entreprises téméraires des particuliers, comme 
elles devinrent la sagesse du conseil des princes. 

Les malheurs de l’empire croissant tous les jours, 
on fut naturellement porté à attribuer les mauvais suc- 
cès dans la guerre et les traités honteux dans la paix à 
la mauvaise conduite de ceux qui gouvernoient. 

Les révolutions mêmes firent les révolutions, et l’ef- 
fet devint lui-même la cause. Comme les Grecs avoient 
vu passer successivement tant de diverses familles sur 
le trône , ils n'étoient attachés à aucune ; et la fortune 
ayant pris des empereurs dans toutes les conditions, il 
n'y avoit pas de naissance asseç basse ni de mérite si 
mince qui pût ôter l’espérance. 

Plusieurs exemples reçus dans la nation en formèrent 
l’esprit général, et firent les mœurs, qui régnent aussi 
impérieusement que les lois. 

Il semble que les grandes entreprises soient parmi 
nous plus difficiles à mener que chez les anciens. On 
ne peut guère les cacher, parce que la communication 
est telle aujourd hui entre les nations , que chaque 
prince a des ministres dans toutes les cours , et peut 
avoir des traîtres dans tous les cabinets. 

L’invention des postes fait que les nouvelles volent 
et arrivent de toutes parts. 

Comme les grandes entreprises ne peuvent se faire 
sans argent, et que, depuis finvention des lettres de 
change, les négociants en sont les maîtres , leurs affaires 
sont très souvent liées avec les secrets de l'état ; et ils 
ne négligent rien pour les pénétrer. 

]Des variations dans le change sans une cause connue 
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font que bien des gens la cherchent, et la trouvent 
à la fin. 

L’invention de limpriraerie qui a rais les livresdans 
les mains de tout le monde, celle de la gravure, qui a 
rendu les cartes géographiques si communes, enfin ré- 
tablissement des papiers politiques, font assez con- 
noître à chacun les intérêts généraux pour pouvoir 
plus aisément être éclairci sur les faits secrets. 

Les conspirations dans l’état sontdevenucsdifficiles, 
parce que, depuis l’invention desjpostcs, tous les se- 
crets particuliers sont dans le pouvoir du public. 

Les princes peuvent agir avec promptitude , parce 
qu’ils ont les forces de l’état dans leurs mains ; les cons- 
pirateurs sont obligés d’agir lentement, parce que tout 
leur manque : mais à présent que tout s’éclaircit avec 
plus de facilité et de promptitude, pour peu que ceux- 
ci perdent de temps à s’arranger , ils sont découverts. 


CHAPITRE XXII. 


Foiblesse de l'empire d'orieut. 

P ho cas, dans la confusion des choses, étant mal af- 
fermi, Héraclius vint d’Afrique, et le fit mourir : il 
trouva les provinces envahies et les légions détruites. 

A peine avoit-il donné quelque remède à ces maux , 
que les Arabes sortirent de leur pays pour étendre la 
religion et l’empire que Mahomet avoit fondés d’une 
même main. 
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Jamais ou ne vit des progrès si rapides : ils conqui- 
rent d’abord la Syrie , la Palestine , l’Egypte , l’Afrique, 
et envahirent la Perse. 

Dieu permit que sa religion cessât en tant de lieux 
d’être dominante, non pas qu'il l’eût abandonnée, mais 
parce que, qu elle soit dans la gloire ou dans l’humilia- 
tion extérieure, elle est toujours également propre à 
produire son effet naturel, qui est de sanctifier. 

La prospérité de la religion est différente de celle des 
empires. Un auteur célèbre disoit qu’il étoit bien aise 
d'être malade, parce que la maladie est le vrai état du 
chrétien. On pourroit dire de même que les humilia- 
tions de l’église , sa dispersion , la destruction de ses 
temples, les souffrances de ses martyrs, sont le temps de 
sa gloire; et que, lorsqu’aux yeux du monde elle pa- 
roit triompher, c’est le temps ordinaire de son abaisse- 
ment. • 

Pour expliquer cet évènement fameux de la conquête 
de tant de pays par les Arabes, il ne faut pas avoir re- 
cours au seul enthousiasme. Les Sarrasins étoient de- 
puis long-temps distingués parmi les auxiliaires des 
Romains et des Perses ; les Osroéniens et eux étoient 
les meilleurs hommes de trait qu’il y eût au monde ; Sé- 
vère , Alexandre , et Maximîn , en avoient engagé à 
leur service autant qu’ils avoient pu , et s’en étoient 
servis avec un grand succès contre les Germains qu’ils 
désqloient de loin : sous Valens , les Goths ne pou- 
voieût leur résister(a); enfin ils étoient dans ces temps- 
là la meilleure cavalerie du monde. 

(a) Zosiine, 1. 4- 
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Nous avons dit que, chez les Romains, les h'-gions 
d’Europe valoient mieux que celles d’Asie : cétoit tout 
le contraire pour la cavalerie : je parle de celle des Par- 
thes, des Osroéniens, et des Sarrasins; et c’est ce qui 
arrêta les conquêtes des Romains , parce que , depuis 
Antiochus, un nouveau peuple tartare, dont la cava- 
lerie étoit la meilleure du monde , s’empara de la haute 
Asie. 

Cette cavalerie étoit pesante (a), et celle d’Europe 
étoit légère : c’est aujourd hui tout le contraire. La Hol- 
lande et la Frise n’étoient point pour ainsi dire encore 
faites (h); et l’Allemagne étoit pleine de bois, de lacs 
et de marais, où la cavalerie servoit peu. 

Depuis qu’on a donné un cours aux grands fleuves, 
ces marais se sont dissipés, et l’Allemagne a changé de 
face. Les ouvrages de Valentinien sur le Necker. et ceux 
des Romains sur le Rhin (c), ont fait bien des change- 
ments (d); et le commerce s’étant établi , des pays qui 
neproduisoient point de chevaux en out donné, et on 
en a fait usage (e). 

Constantin , fils d’Héraclius, ayant été empoisonné , 

(a) Voyez ce que dit Zosiinc, 1 . i, sur la cavalerie .d’Anrélien et 
celle de Palmyre. Voyez aussi Ammien Marcellin sur la cava'eiic des 

Perses. 

(b) Cetoient, pour la plupart, des terres submergées, que l'art a 
rendues propres â être la demeure des hommes. 

(c) Voyez Ammien Marcellin, 1 . 27. 

( d ) Le climat n’y est plus aussi froid que le disoient les anciens. 

(e) César dit que les chevaux de» Germains étoient vilains et petits, 
L 4 , ch. 2. lit Tacite, des Mœurs des Germains, dit : Gennania peco- 
rum fæcunda, sed plerat/ue improce/c. 

,Gr. des Romains. 1 6 
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et son fils Constant tué en Sicile, Constantin le Barbu, 
son fils aîné, lui succéda (a). Les grands de$ provinces 
d'orient s étant assemblés, ils voulurent touronner ses 
deux autres frères, soutenant que , comme il faut croire 
en la Trinité, aussi étoit-il raisonnable d’avoir trois 
empereurs. 

L histoire grecque est pleine de traits pareils; et, le 
petit esprit étant parvenu à faire le caractère de la na- 
tion, il n'y eut plus de sagesse dans les entreprises et 
l’on vit des troubles sans cause et des révolutions sans 
motifs. 

Une bigoterie universelle abattit les courages et en- 
gourdit tout l'empire. Constantinople est, à propre- 
ment parler, le seul pays d’orient où la religion chré- 
tienne ait été dominante. Or, cette lâcheté, cette pa- 
resse , cette mollesse des nations d’Asie , se mêlèrent 
dans la dévotion même. Entre mille exemples je ne 
veux que Philippicus, général de Maurice, qui, étant 
près de donner une bataille, se mit à pleurer, dans la 
considération du grand nombre de gens qui alloient 
être tués (b). 

Ce sont bien d autres larmes , celles de ces Arabes 
qui pleurèrent de douleur de ce que leur général avoit 
fait une trêve qui les empèchoit de répandre le sang des 
chrétiens (c). 

C’est que la différence est totale entre une armée 

(c) Zouaras, Vie de Constantin le Barbu. 

(/>) Tlicophilacte, 1. 2 , cli. 3, Histoire de, l'empereur Maurice. 

(<•) Histoire de la conquête de ia Syrie, de ia perse, et de l'Hgyptfe, 
par ies Sarrasins; par M. Ocivlcy. 
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fanatique et une armée bigote. On le vit, dans nos temps 
modernes, dans une révolution fameuse, lorsque l ar- 
mée de Cromwel étoit comme celle des Arabes, et les 
armées d’Irlande et d Ecosse comme celle des Grecs. 

Une superstition grossière, qui abaisse l'esprit au- 
tant que la religion l'élève , plaça toute la vertu et 
toute la confiance des hommes dans une ignorante stu- 
pidité pour les images, et l’on vit des généraux lever 
un siège (a) et perdre une ville ( b ) pour avoir une re- 
lique. 

La religion chrétienne dégénéra sous l’empire grec 
au point où elle étoit de nos jours chez les Moscovites 
avant que le czar Pierre I eût fait renaître cette nation , 
et introduit plus de changements dans un état qu’il 
gouvernoit que les conquérants n’en font dans ceux 
qu’ils usurpent. 

On peut aisément croire que les Grecs tombèrent 
dans une espèce d’idolâtrie. On ne soupçonnera pas 
les Italiens ni les Allemands de ces temps-là d’avoir été 
peu attachés au culte extérieur : cependant, lorsque les 
historiens grecs parlent du mépris des premiers pour 
les reliques et les images , on diroit que ce sont nos con- 
troversistes qui s’échauffent contre Calvin. Quand les 
Allemands passèrent pour ^ler dans la Terre- Sainte, 
Nicétas dit que les Arméniens les reçurent comme amis, 
parce qu’ils n’adoroient pas les images. Or si , dans 
la manière de penser des Grecs, les Italiens et les Alle- 

( а ) Zonare, Vie de Romain I.acapene. 

(б) Nicétas, Vie de Jean Comnèue. 
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mands ne rendoient pas assez de culte aux images, 

quelle devoit être 1 énormité du leur? 

Il pensa bien y avoir en orient à peu près la même 
révolution qui arriva, il y a environ deux siècles, en 
occident, lorsqu'au renouvellement des lettres, comme 
on commença à sentir les abus et les dérèglements où 
l’on étoit tombé, tout le monde cherchant un remède 
au mal , des gens hardis et trop peu dociles déchirèrent 
l’église au lieu de la réformer. 

Léon l’Isaurien, Constantin Copronyme, Léon son 
fils, firent la guerre aux images; et, après que le culte 
en eut été rétabli par l’impératrice Irène , Léon l’Armé- 
nien , Michel le Bègue, et Théophile, les abolirent en- 
core. Ces priuces crurent n’en pouvoir modérer le culte 
qu’en le détruisant; ils firent la guerre aux moines qui 
iucomrnodoient l’état (ci) : et, prenant toujours les voies 
extrêmes, ils voulurent les exterminer parle glaive, au 
lieu de chercher à les régler. 

Les moines (b), accusés d’idolâtrie par les partisans 
des nouvelles opinions , leur donnèrent le change en 
les accusant à leur tour de magie (c); et, montrant au 
peuple les églises dénuées d images, et de tout ce qui 
avoit fait jusque-là l’objet de sa vénération, ils ne lui lais- 

(a) Long-temps avant, Valens avoit fait une loi pour les obliger 
d’aller à la guerre, et fit tuer tous ceux qui n’olx-irent pas. Jornandès, 
de Rcgn. succès.; et la loi 26 , cod de Uecur. 

(t>) Tout ce qu’on verra ici sur les moines grecs ne porté point sur 
leur état; car on ne peut pas dire qu’une chose ne soit pas bonne 
parce que dans de certains temps ou dans quelque pays, on ep a abusé. 

(c) Léon le grammairien. Vie de Léon l'Arménien, ld. ,Vic d» 
Théophile. Voyez Suidas, à l'article de Constantin, fils de Léon. 
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sérent point imaginer qu’elles pussent servir à d’autre 
usage qu'à sacrifier aux démons. 

Ce qui rendoit la querelle sur les images si vive et 
fit que dans la suite les gens sensés lie poï!YOi™t nng 
proposer un culte modéré, c’est qu’elle étoit liée à des 
choses bien tendres : il étoit question de la puissance ; 
et les moines l’ayant usurpée, ils ne pouvoient l’aug- 
menter ou la soutenir qu’en ajoutant sans cesse au culte 
extérieur dont ils faisoient eux- mêmes partie. Voilà 
pourquoi les guerres contre les images furent toujours 
des guerres contre eux, et que, quand ils curent gagné 
ce point, leur pouvoir n’eut plus de bornes. 

Il arriva pour lors ce que l’on vit quelques siècles 
après dans la querelle qu’eurent Barlaam et Acyndine 
contre les moines, et qui tourmenta cet empire jusqu’à 
sa destruction. On disputoit si la lumière qui apparut 
autour de Jésus-Christ sur lë Thabor étoit créée ou in- 
créée. Dans le fond, les moines ne se soucioient pas 
plus quelle fût l’un que l'autre; mais, comme Barlaam 
les attaquoit directement eux-mêmes, il falloit néces- 
sairement que cette lumière fût incréée. 

La guerre que les empereurs iconoclastes déclarè- 
rent aux moines fit que l’on reprit un peu les principes 
du gouvernement, que l’on employa en faveur du pu- 
blic les revenus publics, et qu enfin on ôta au corps de 
l’état ses entraves. 

Quand je pense à 1 ignorance profonde dans laquelle 
le clergé grec plongea les laïques, je ne puis m’empê- 
cher de les comparer à ces Scythes dont parle Héro- 

16. 
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dote (g), qui crevoient les yeux à leurs esclaves afin 
que rien ne pût les distraire et les empêcher de battre 
leur lait. 

L’impi r 2t::C3 Tueodora rétablit les images ; et les 
moines recommencèrent â abuser de la piété publique : 
ils parvinrent jusqu’à opprimer le clergé séculier même: 
ils occupèrent tous les grands sièges (&), et exclurent 
peu à peu tous les ecclésiastiques de l'épiscopat; c’est 
ce qui rendit ce clergé intolérable : et si l’on en fait le 
parallèle avec le clergé latin , si l’on compare la con- 
duite des papes avec celle des patriarches de Constan- 
tinople , 0:1 verra des gens aussi sages que les autres 
étoient peu sensés. 

Voici une étrange contradiction de l’esprit humain. 
Les ministres de la religion chez les premiers Romains 
n’étant pas exclus des charges et de la société civile, 
s’embarrassèrent peu de ses affaires : lorsque la religion 
chrétienne fut établie, les ecclésiastiques, qui étoient 
plus séparés des affaires du monde, s'en mêlèrent avec 
modération; mais lorsque, dans la décadence de l’em- 
pire , les moines furent le seul clergé , ces gens destinés 
par une profession plus particulière à fuir et à craindre 
les affaires embrassèrent toutes les occasions qui pu- 
rent leur y donner part; ils ne cessèrent de faire du 
bruit partout , et d’agiter ce monde qu’ils avoient 
quitté. 

Aucune affaire d'état, aucune paix, aucune guerre, 
aucune trêve , aucune négociation , aucun mariage , ue 

ta)Liv. 4. 

VtfYoyn Pachymère, 1 . 8 
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se traitèrent que par le ministère des moines : les con- 
seils du prince en Furent remplis, les assemblées de la 
nation presque toutes composées. 

Ou ne sauroit croire quel mal il en résulta. Ils af- 
foiblircrtt l’esprit des princes, et leur firent faire im- 
prudemment même les choses bonnes. Pendant que 
Basile occupoit les soldats de son armée de mer à bâtir 
une église A S. Michel, il laissa piller la Sicile par les 
Sarrasins , et prendre Syracuse : et Léon , son succes- 
seur, qui employa sa flotte au même usagÿ, leur laissa 
occuper Tauroménie et file de Lemnos ( a ). 

Àndronic Paléologue abandonna la marine, parce 
que l’on assura que Dieu étoit si content de son zèle 
pour la paix de l’église, que ses ennemis n’oseroient 
l’attaquer. Le même craignoit que Dieu ne lui deman- 
dât compte du temps qu’il employoit à gouverner son 
état et qu’il déroboit aux affaires spirituelles (Jj ). 

Les Grecs, grands parleurs, grands disputeurs, na- 
turellement sophistes, ne cessèrent d’embrouiller la re- 
ligion par des controverses. Comme les moines avoient 
un grand crédit à la cour, toujours d’autant plus foible 
quelle étoit plus corrompue, il arrivoit que les moines 
et la cour se corrompoieut réciproquement, et que le 
mal étoit dans tous les deux -, d’où il suivoit que toute 
l’attention des empereurs étoit occupée quelquefois à 
calmer, souvent A irriter, des disputes thcologiques, 
qu’on a toujours remarqué devenir frivoles A mesure 
qu’elles sont plus vives. 

(a) Zonaras et Nicéphore, Vie* de Easiîc et de Léon. 

( b ) Pacl.ynii'iT, 1. 7. 
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Michel Paléologue, dont le règne fut tant agité par 
des disputes sur la religion, voyant les affreux ravages 
des Turcs dans l’Asie, disoit en soupirant que le zèle 
téméraire de certaines personnes, qui en décriant sa 
conduite avoient soulevé ses sujets contre lui, l avoit 
obligé d'appliquer tous ses soins à sa propre conserva- 
tion, et de négliger la ruine des provinces. « Je me suis 
« contenté, disoit -il, de pourvoir à ces parties éloi- 
« gnées par le ministère des gouverneurs, qui m’en ont 
« dissimuléJes besoins, soit qu’ils fussent gagnés par 
c argent, soit qu’ils appréhendassent dêtre punis (a).» 

Les patriarches de Constantinople avoient un pou- 
voir immense. Comme dans les tumultes populaires les 
empereurs et les grands de l’état se retiraient dans les 
églises, que le patriarche étoit maître de les livrer ou 
non, et exerçoit ce droit à sa fantaisie, il se trouvoit# 
toujours, quoique indirectement, arbitre de toutes les 
affaires publiques. 

Lorsque le vieux Andronic(t) fit dire au patriarche 
qu'il se mêlât des affaires de l’église et le laissât gouver- 
ner celles de l’empire ;« C’est, lui répondit le patriar- 
« che, comme si le corps disoit à l’ame : Je ne prétends 
« avoir rien de commun avec vous, et je n ai que faire 
« de votre secours pour exercer mes fonctions. » 

De si monstrueuses prétentions étant insupportables 
aux princes, les patriarches furent très souvent chassés 

(a) Pacliyraère, 1. 6, ch. 39 . On a employé la traduction de AI. le 
président Cousin. 

(h) Paléologue. Voyez l'Histoire des deux Andionic, écrite par 
Cautacuzèue, 1. j , ch. 5o. 
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(îe leurs sièges. Mais, chez une nation superstitieuse, 
où l’on croyoit abominables toutes les fonctions ecclé- 
sias iques qu’avoit pu faire un patriarche qu'on croyoit 
intrus ^ cela produisit des schismes continuels; chaque 
patriarche, l’ancien, le nouveau, le plus nouveau, 
ayant chacun leurs sectateurs. 

Ces sortes de querelles étoient bien plus tristes que 
celles qu’on pouvoit avoir sur le dogme , parce qu’elles 
étoient comme une hydre qu’une nouvelle disposition 
pouvoit toujours reproduire. 

La fureur des disputes devint un état si naturel aux 
Grecs, que lorsque Cantacuzène prit Constantinople 
il trouva l’empereur Jean et 1 impératrice Anne occupés 
à un concile contre quelques ennemis des moines (a); 
et quand Mahomet II l’assiégea, Une put suspendre les 
haines théologiques (£>); et on y étoit plus occupé du 
eoncile de Florence que de l’armée des Turcs (c). 

Dans les disputes ordinaires, comme chacun sent 
qu’il peut se tromper, l’opiniâtreté et l’obstination ne 
sont pas extrêmes; mais, dans celles que nous avons 
sur h religion , comme par la nature de la chose cha- 
cun croit être sûr que son opinion est vraie , nous 
nous indignons contre ceux qui , au lieu de changer 
eux-mêmes, s obstinent à nous faire changer. 

(a) Cantacuzèoe, ]. 3 , cJu gg. 

(ô) Duras, Histoire des derniers Paleologues. 

(c) On se demandoit si on a voit entendu la messe d’un prêtre qui 
eût consenti à 1 union; on lauroit fui comme le feu : on fegardoit la 
grande église comme un temple profane. Le moine Genuadiuts lançoit 
les anathèmes sur tous ceux qui désiroient la paix. Ducas, ibid. 
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Ceux qui liront l’histoire de Pachymère connoitront 
bien l’impuissance où étoient et où seront toujours les 
théologiens par eux-mêmes d’accommoder jamais leurs 
différents. On y voit un empereur (<z) qui passe sa vie 
à les assembler, à les écouter, à les rapprocher ; on voit 
de l’autre une hydre de disputes qui renaît sans cesse; 
et l’on sent qu'avec la même méthode , la même pa- 
tience, les mêmes espérances, la même envie de finir, 
la même simplicité pour leurs intrigues, le même res- 
pect pour leurs haines, ils ne se seroient jamais accom- 
modés qu’à la fin du monde. 

En voici un exemple bien remarquable. A la sollici- 
tation de l’empereur j les partisans du patriarche Ar-. 
sène firent une convention avec ceux qui suivoient le 
patriarche Joseph , qui portoit que les deux partis écri- 
roient leurs prétentions chacun sur un papier; qu’on 
jeteroit les deux papiers dans un brasier; que si l’un des 
deux demeuroit entier le jugement deDieu seroit suivi, 
et que si tous les deux étoient consumés ils renonce-r 
roient à leurs différents. Le feu dévora les deux pa- 
piers; les deux partis se réunirent : la paix dura un 
jour ; mais le lendemain ils dirent que leur changement 
auroit dû dépendre d'une persuasion intérieure et non 
pas du hasard , et la guerre recommença plus vive que 
jamais (b). 

On doit donner une grande attention aux disputes 
des théologiens; mais il faut la cacher autant qu’il est 
possible , la peine qu’on paroit prendre à les calmer les 

(a) Andronic Paléologue. 

(i) Pachymère, 1. 1 . 
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accréditant toujours, en faisant voir que leur manière 
de penser est si importante qu elle décide du repos do 
l’état et de la sûreté du prince. 

On ne peut pas plus finir leurs affaires en écoutant 
leurs subtilités , qu’on ne pourroit abolir les duels eu 
établissant des écoles où I on raffincroit sur le point 
d honneur. 

Les empereurs grecs eurent si peu de prudence, ^le 
quand les disputes furent endormies ils curent la rage 
de les réveiller. Anastase (a ) , Justinien ( b ) , lléra- 
clius (c), Manuel Comnène (d ) , proposèrent des points 
de foi à leur clergé et à leur peuple, qui auroient mé- 
connu la vérité dans leur bouche quand meme ils l’au- 
roient trouvée. Ainsi, péchant toujours dans la forme 
et ordinairement dans le fond, voulant faire voir leur 
pénétration, qu’ils auroient pu si bien montrer dans 
tant d’autres affaires qui leur étoient confiées, ils en- 
treprirent des disputes vaines sur la nature de Die,u, 
qui, se cachant aux savants parce qu ils sont orgueil- 
leux, ne se montre pas mieux aux grands de la terre. 

C’est une erreur de croire qu’il y ait dans le monde 
une autorité humaine à tous les égards despotique ; il 
n’y en a jamais eu et il n’y en aura jamais; le pouvoir 
le plus immense est toujours borné par quelque coin. 
Que le grand seigneur mette un nouvel impôt à Cons- 
tantinople, un cri général lui fait d’abord trouver des 

(a) Évagre, 1. 3. 

(t>) Procope, Histoire secrète. 

(c) Zouare, Vie d'Uéraclius. 

( d ) Nicétas, Vie de Manuel Comnène. 
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limités qu’il n’avoit pas connues. Un roi de Perse peut 
bien contraindre un fils de luer son père, ou un père 
de tuer son fils (a); mais obliger ses sujets à boire du 
vin, il ne le peut pas. Il y a dans chaque nation un es- 
prit général sur lequel la puissance même est fondée : 
quand elle choque cet esprit , elle se choque elle-même, 
étoile s’arrête nécessairement. 

L,a source la plus empoisonnée de tous les malheurs 
des Grecs, c’est qu'ils ne connurent jamais la nature ni 
les bornes de la puissance ecclésiastique et de la sécu- 
lière; ce qui fit que I on tomba de part et d’autre dans 
des égarements continuels. 

Cette grande distinction, qui est la hase sur laquelle 
pose la tranquillité des peuples, est fondée, non seule- 
ment sur la religion , mais encore sur la raison et la na- 
ture, qui veulent que des choses réellement séparées, 
et qui ne peuvent subsister que séparées, ne soient 
jamais confondues. 

Quoique chez les anciens Romains le clergé ne fit 
pas un corps séparé, cette distinction y étoit aussi 
connue que parmi nous. Claudius avoit consacré à la 
liberté la maison de Cicéron , lequel , revenu de son 
exil , la demanda : les pontifes décidèrent que si elle 
avoit été consacrée sans un ordre exprès du peuple , on 
pouvoit la lui rendre sans blesser la religion. « Ils ont 
« déclaré, dit Cicéron (£), qu’ils n’avoient examiné 
<* que la validité de la consécration, et non la loi faite 
U. par le peuple ; qu’ils avoient jugé le premier chef 


(a) Voyez Chardin, 
p) Lettres à Àtticus, lettre 4- 
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« comme pontifes, et qu’ils jugeroient le second comme 
« sénateurs. » 


CHAPITRE XXIII. 


i. liaison de la durée de l'empire d’orient. 2. Sa destruction. 

Après ce que je viens de dire de l’empire grec, il est 
naturel de demander comment il a pu subsister si long- 
temps. Je crois pouvoir en donner les raisons. 

Les Arabes l’ayant attaqué et en ayant conquis quel- 
ques provinces, leurs chefs se disputèrent le califat; et 
le feu de leur premier zèle ne produisit plus que des 
discordes civiles. 

Les mêmes Arabes ayant conquis la Perse , et s y 
étant divisés ou aflbiblis , les Grecs ne furent plus 
obligés de tenir sur l’Euphrate les principales forces de 
leur empire. 

Un architecte nommé Callinique, qui étoit venu de 
Syrie à Constantinople, ayant trouvé la composition 
d un feu que l’on souffloitpar un tuyau, et qui étoit 
tel que l’eau et tout ce qui éteint les feux ordinaires ne 
faisoit quen augmenter la violence; les Grecs, qui en 
firent usage, furent en possession pendant plusieurs 
siècles de brûler toutes les flottes de leurs ennemis, 
surtoutcclles des Arabes , qui venoient d’Afrique ou de 
Syrie les attaquer jusqu’à Constantinople. 

Ce feu fut mis au rang des secrets de l’état; et Cons- 
tantin Porphyrogénète, dans son ouvrage dédié à Ro- 

Cr. des Romains. il 7 1 
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main son fils, sur l'administration de l’empire , l'avertit 
que lorsque les barbares lui demanderont du feu gré- 
geois, il doit leur répondre qu il ne lui est pas permis 
de leur eu donner, parce qu'un ange qui l’apporta à 
l’empereur Constantin défendit de le communiquer 
aux autres nations, et que ceux qui avoient osé le faire 
avoient été dévorés par le feu du ciel dès qu’ils étoient 
entrés dans l’église. 

Constantinople faisoit le plus grand et presque le 
seul commerce du monde dans un temps où les nations 
gothiques d’un côté et les Arabes de l’autre avoient 
ruiné le commerce et l'industrie partout ailleurs. Les 
manufactures de soie y avoient passé de Perse; et de- 
puis l invasion des Arabes elles furent fort négligées 
dans la Perse même : d’ailleurs les Grecs étoient maîtres 
de la mer. Cela mit dans letat d’immenses richesses, et 
par conséquent de grandes ressources ; et sitôt qu'il eut 
quelque relâche, on vit d’ahord rcparoître la prospé- 
rité publique. 

En voici un grand exemple. Le vieux Andronic 
Comnène étoit le Néron des Grecs; mais comme parmi 
tous ses vices il avoit une fermeté admirable pour em- 
pêcher les injustices et les vexations des grands , on 
remarqua que (a), pendant trois ans qu’il régna, plu- 
sieurs provinces se rétablirent. 

Enfin les barbares qui habitoient les bords du Da- 
nube s’étant établis, ils ne furent plus si redoutables, 
et servirent même de barrières contre d’autres bar- 
bares. 

(a) Nicéta», Vie d’Andronic Comnène, 1. *. 
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Ainsi, pendant que l’empire étoit affaissé sous uu 
mauvais gouvernement, des causes particulières le 
soutcnoient. C’est ainsi que nous voyons aujourd’hui 
quelques nations de l’Europe se maintenir malgré leur 
foiblesse par les trésors des Indes ; les états temporels 
du pape, par le respect que l’on a pour le souverain ; 
et les corsaires de Barbarie, par 1 empêchement qu ils 
mettent au commerce des petites nations, ce qui les 
rend utiles aux grandes (a). 

L’empire des Turcs est à présent à peu près dans le 
même degré de foiblesse où étoit autrefois celui des 
Grecs : mais il subsistera long-temps; car, si quelque 
prince que ce fut mettoit cet empire en péril en pour- 
suivant scs conquêtes, les trois puissances commer- 
çantes de l’Europe connoissent trop leurs affaires pour 
n’en pas prendre la défense sur-le-champ (b). 

C’est leur félicité que Dieu ait permis qu’il y ait 
dans le monde des Turcs et des Espagnols , les hommes 
du monde les plus propres à posséder inutilement un 
grand empire. 

Dans le temps de Basile Porphyrogénète , la puis- 
sance des Arabes fut détruite en Perse; Mahomet, fils 
de Sambraël, qui y régnoit, appela du nord trois mille 

(а) Ils troublent la navigation des Italiens dans la Méditerranée. 

(б) Ainsi les projets contre le Turc, comme celui qui fut fait sous le 
pontificat de ‘Léon X, par lequel l'empereur devoit se rendre par la 
Dosnie à Constantinople, le roi de France par l'Albanie et la Grèce, 
^'autres princes s’embarquer dans leurs ports, ces projets, dis -je, 
netoient pas sérieux, ou étoient faits par des gens qui ne voyoieut po? 
l’intérêt de l'Europe. 
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Turcs en qualité d auxiliaires (a). Sur quelque mécon- 
tentement il envoya une armée contre eux; mais ils 
la mirent en fuite. Mahomet, indigné contre ses sol- 
dats, ordonna qu’ils passeroient devant vêtus en 
robes de femmes; mais ils se joignirent aux Turcs, 
qui d’abord allèrent ôter la garnison qui gardoit le 
pont de l’Araxc, et ouvrirent le passage à une multi- 
tude innombrable de leurs compatriotes. 

Après avoir conquis la Perse ils se répandirent d’o- 
rient en occident sur les terres de l’empire; et Romain 
Diogène ayant voulu les arrêter, ils le firent prison- 
nier, et soumirent presque tout ce quelesGrecsavoient 
en Asie jusqu’au Bosphore. 

Quelque temps après, sous le règne d’Alexis Com- 
nène , les Latins attaquèrent l'occident. Il y avoit long- 
temps qu’un malheureux schisme avoit mis une haine 
implacable entre les nations des deux rites; et elle 
auroit éclaté plus tùt si les Italiens n’avoient plus pensé 
à réprimer les empereurs d'Allemagne qu’ils crai- 
gnoient, que les empereurs grecs qu’ils ne faisoient 
que haïr. 

On étoit dans ces circonstances lorsque tout à coup 
il se répandit en Europe une opinion religieuse , que 
les lieux où Jésus-Christ étoit né, ceux où il avoit souf- 
fert, étant profanés par les in'fidèles, le moyen d’ef- 
facer ses péchés étoit de prendre les armes pour les en 
chasser. L’Europe étoit pleine de gens qui aimoient la 
guerre, qui avoient beaucoup de crimes à expier, et 

(u) Histoire écrite par Nicéphore-Bryène-César, Vies de Constantin 
Duras et de Romain Diogène. 
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jqa’on leur proposoit d’expier en suivant leur passion 
dominante; tout le monde prit donc la croix et les 
armes. 

Les croisés étant arrivés en orient assiégèrent Nicée 
et la prirent; ils la rendirent aux Grecs : et, dans la 
consternation des infidèles , Alexis et Jean Comnène 
rechassèrent les Turcs jusqu’à l’Euphrate. 

Mais quel que fût l’avantage que les Grecs pussent 
tirer des expéditions des croisés, il n’y avoit pas d’em- 
pereur qui ne frémît du péril de voir passer au milieu 
de ses états et se succéder des héros si fiers et de si 
grandes armées. 

Ils cherchèrent donc à dégoûter l’Europe de ces en- 
treprises : et les croisés trouvèrent partout des trahi- 
sons , de la perfidie , et tout ce qu’on peut attendre d’un 
ennemi timide. 

IJ faut avouer que les François, qui avoient com- 
mencé ces expéditions , n’avoient rien fait pour se faire 
souffrir. Au travers des invectives d’Andronic Comnène 
contre nous (a), on voit dans le fond que, chez une 
nation étrangère, nous ne nous contraignions point, 
et que nous avions pour lors les défauts qu’on nous 
reproche aujourd’hui. 

Un comte françois alla se mettre sur le trône de 
l’empereur ; le comte Baudouin le tira par le bras et 
lui dit : « Vous devez savoir que quand on est dans un 
« pays il en faut suivre les usages. Vraiment, voilà un 
« beau paysan , répondit-il, de s’asseoir ici tandis que 
« tant de capitaines sont debout ! » 

(a) Histoire d’Alexis, sop père, L 10 et 1 1 . 

I 7- 
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Les Allemands, qui passèrent ensuite , et qui ét oient 
les meilleures gens du monde, firent une rude péni- 
tence de nos étourderies, et trouvèrent partout des 
esprits que nous avions révoltés (a). 

Enfin la haine fut portée au dernier comble; et -quel- 
ques mauvais traitements faits à des marchands véni- 
tiens, l’ambition, l’avarice, un faux zèle, détermi- 
nèrent les François et les Vénitiens à se croiser contre 
les Grecs. 

Ils les trouvèrent aussi peu aguerris que dans ces 
derniers temps lesTartaies trouvèrent les Chinois. Les 
Françoisse moquoientde leurs habillements-efféminés; 
ils se promenoient dans les rues de Constantinople re- 
vêtus de leurs robes peintes; ils portoient à la main une 
écritoire et du papier, par dérision pour pette nation 
qui avoit renoncé à la profession des armes (è); et après 
la guerre ils refusèrent de recevoir dans leurs troupes 
quelque Grec que ce fût. 

Ils prirent toute la partie d’occident, et y élurent 
empereur le comte de Flandres , dont les états éloignés 
ne pouvoient donner aucune jalousie aux Italiens. Les 
Grecs se maintinrent dans l’orient, séparés des Turcs 
par les montagnes, et des Latins par la mer. 

Les Latins, qui n’avoient pas trouvé d’obstacles 
dans leurs, conquêtes, en ayant trouvé une infinité 
dans leur établissement, les Grecs repassèrent d’Asie 
en Europe, reprirent Constantinople et presque tout 
l’occident. 

(a) Nicétas, Histoire de Manuel ComnÊne , liv. 1. 

( 1 -) Nicrtas. Histoire, eprèa la prise de ConsU&tiuoplc, ch. 3 . 
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Mais ce nouvel empire ne fut que le fantôme du 
premier, et n’en eut ni les ressources ni la puissance. 

Il ne posséda guère en Asie que les provinces qui 
sont en-deçà du Méandre et du Sangaré : la plupart de 
cèlles d’Europe furent divisées en de petites souve- 
rainetés. . - 

De plus, pendant soixante ans que Constantinople 
resta entre les mains des Latins , les vaincus s étant dis- 
persés et les conquérants occupés à la guerre , le com- 
merce passa entièrement aux villes d’Italie, et Cons- 
tantinople fut privée de ses richesses. 

Le commerce môme de l’intérieur se fit par les La- 
tins. Les Grecs, nouvellement rétablis, et qui crai- 
gnoient tout , voulurent se concilier les Génois en leur 
accordant la liberté de trafiquer sans payer de droits (a) : 
et les Vénitiens, qui n’acceptèrent point de paix, mais 
quelques trêves, et qu'on ne voulut pas irriter, n’en 
payèrent pas non plus. 

Quoiqu avant la prise de Constantinople Manuel 
Comnène eût laissé tomber la marine, cependant, 
comme le commerce subsistait encore, on pouvoit fa- 
cilement la rétablir : mais quand, dans le nouvel em- 
pire, on l’eut abandonné, le mal fut sans remède , parce 
que l’impuissance augmenta toujours. . 

Cet état, qui dominoit sur plusieurs îles, qui étoit 
partagé par la mer, et qui eu étoit environné en tant 
d’endroits, n’avoit point de vaisseaux pour y naviguer. 
Les provinces n’eurent plus de communication entre 
elles : on obligea les peuples de se réfugier plus avant 

(fl) Canjacuzcne, 1 . 4. 
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dans les terres pour éviter les pirates; et quand ils l’eu- 
rent fait on leur ordonna de. se retirer dans les forte- 
resses pour se sauver des Turcs (a). 

Les Turcs faisoient pour lors aux Grecs une guerre 
singulière : ils alloient proprement à la chasse des 
hommes; ils traversoient quelquefois deux cents lieues 
de pays pour faire leurs ravages. Comme ils étoient di- 
visés sous plusieurs sultans, on ne pouvoit pas par des 
présents faire la paix avec tous, et il étoit inutile de la 
faire avec quelques-uns (b). Ils s’étoient faits mahomé- 
tans, et le zèle pour leur religion les engageoit mer- 
veilleusement à ravager les terres des chrétiens. D’ail- 
leurs comme c’étoient les peuples les plus laids de la 
terre, leurs femmes étoient affreuses comme eux (c); 
et dès qu’ils eurent vu des Grecques ils n’en purent plus 
souffrir d’autres ( d ). Cela les porta à des enlèvements 
continuels. Enfin ils avoient été de tout temps adonnés 


(a) Pachyrnère, 1 . 7: 

(i) Cantacuzène, 1 . 3 , ch. 96; et Pachyrnère, 1 . 1 1 , ch- 9. 

(c) Cela donna lieu à cette tradition du nord , rapportée par Je Goth 
Jornandès, que Philinier, roi des Goth s ? entrant dans les terres 
gétiques, y ayant trouvé des femmes sorcières, il les chassa loin de son 
armée ; quelles errèrent dans les déserts , où des démons incubes 
s'accouplèrent avec elles, d’où vint la nation des Muns. Genus feroci- 
tsimum , ijuod fuit primum inter patudes , minuium , telrum atque 
exile, nec a'. id voce nolum, nisi quie humant sermonis imaginent 
assignabat. 

(d) Michel Ducas, Histoire de Jean Manuel, Jean et Constantin , ch. 
g. Constantin Porphyrogénète, au commencement de son Extrait des 
ambassades, avertit que quand les barbares viennent à Constantinople, 
les Romains doivent bien se garder de leur montrer la grandeur de 
leurs richesses ni la beauté de leurs tommes. 
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aux brigandages; et cetoient ces mêmes Huns qui 
avoient autrefois causé tant de maux à lempire ro- 
main ( a ). 

Les Turcs inondant tout ce qui restoit à l’empire 
grec en Asie, les habitants qui purent leur échapper 
fuirent devant eux jusqu’au Bosphore : et ceux qui 
trouvèrent des vaisseaux se réfugièrent dans la partie 
de rempire qui étoit en Europe ; ce qui augmenta con- 
sidérablement le nombre de ses habitants. Mais il di- 
minua bientôt. Il y eut des guerres civiles si furieuses, 
que les deux factions appelèrent divers sultans turcs , 
sous cette condition (ô), aussi extravagante que bar- 
bare, que tous les habitants qu ils prendroient dans les 
pays du parti contraire seroient menés en esclavage : 
et chacun, dans la vue de ruiner ses ennemis, concou- 
rut à détruire la nation. 

Bajazct ayant soumis tous les autres sultans, les 
Turcs auroient fait pour lors ce qu’ils firent depuis sous 
Mahomet II, s’ils n’avoient pas été eux-mêmes sur le 
point d être exterminés par les Tartarcs. 

Je n’ai pas le courage de parler des misères qui sui- 
virent : je dirai seulement que, sous les derniers em- 
pereurs, l’empire, réduit aux faubourgs de Constanti- 
nople, finit comme le Rhin, qui n’est plus qu’un ruis- 
seau lorsqu il se perd dans l’Océan. 

(a) Voyez la note c, p. 200. 

(/>) Voyez l’histoire des empereurs Jean Pale'ologue et Jean Ganta* 
cuzènc, écrite par Cantacuzène. „ 


FIN DES CONSIDÉRATIONS. 
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DE SYLLA EX D’EUCRATE. 


Quelques jours après que Sylla se fut démis de la 
dictature, j’appris que la réputation que j’avois^armi 
les philosophes lui faisoit souhaiter de inc voir. Il étoit 
à sa maison de Tihur, où il jouissoit des premiers mo- 
ments tranquilles de sa vie. Je ne sentis point devant 
lui le désordre où nous jette ordinairement la présence 
des grands hommes. Et dès que nous fûmes seuls : Sylla, 
lui dis-je , vous vous ôtes donc mis vous-même dans cet • 
éiatde médiocritéqui afflige presque tous les humains? 
Vous avez renoncé â cet empire que votre gloire et vos 
vertus vous donnoient sur tous les hommes ? La for- 
tune semble être gênée de ne plus vous élever aux hon- 
neurs. 

Eucrate, me dit-il, si je ne suis plus en spectacle à 
l’univers, c’est la faute des choses humaines, qui ont 
des bornes, et non pas la mienne. J’ai cru avoir rempli 
ma destinée dès que je n ai plus eu à faire de grandes- 
choses. Je n’étois point fait pour gouverner tranquille- 
ment un peuple esclave. J’aime à remporter des vic- 
toires, à fonder ou détruire des états, à faire des li- 
gues, â punir un usurpateur : mais pour ces minces 
détails de gouvernement , où les génies médiocres ont 
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tant d’avantages, cette lente exécution des lois, celle 
discipline d'une milice tranquille, mou ame ne sauroit 
s’en occuper. 

Il est singulier, lui dis-je, que vojus ayez porté tant 
de délicatesse dans l’ambition. Nous avons bien vu des 
* grands hommes peu touchés du vain éclat et de la 
pompe qui entourent ceux qui gouvernent : mais il y 
en a b*n peu qui n’aient été sensibles au plaisirde gou- 
verner, et de faire rendre à leurs fantaisies le respect 
qui n’est dû qu’aux lois. 

Et moi , me dit-il, Eucrate, je n’ai jamais été si peu 
content que lorsque je me suis vu maître absolu dans 
Rome, que j’ai regardé autour de moi, et que je n’ai 
trouvé ni rivaux ni ennemis. 

J’ai cru qu’on diroit quelque jour que je n’avois 
châtié que des esclaves. Veux -tu, me suis-je dit, que 
dans ta patrie il n’y ait plus d’hommes qui puissent être 
touchés de ta gloire ? Et, puisque tu établis la tyrannie , 
ne vois-tu pas bien qu’il n’y aura point après toi de 
prince si lâche que la flatterie ne t’égale et ne pare de 
ton nom , de tes titres, et de tes vertus même? 

Seigneur, vous changez toutes mes idées, de la fa- 
çon dont je vous vois agir. Je croyois que vous aviez 
de l’ambition, mais aucun amour pour la gloire : je 
voyois bien que votre ame étoit haute; mais je ne soup- 
çonriois pas qu elle fût grande : tout dans votre vie sem- 
bloit me montrer un homme dévoré du désir de com- 
mander, et qui, plein des plus funestes passions, se 
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cliargeoit avec plaisir de la honte, des remords et de la 
bassesse même attachés à la tyrannie. Car enfin vous 
avez tout sacrifié à votre puissance ; vous vous êtes 
rendu redoutable à tous les Romains; vous avez exercé 
sans pitié les fonctions de la plus terrible magistrature 
qui fût jamais. Le sénat ne vit qu’en tremblant un dé- 
fenseur si impitoyable. Quelqu’un vous dit : Sylla , jus- ’ 
qu'à quand répandras -tu le sang romain? veux-tu ne 
commander qu’à des murailles? Pour lors vous publiâtes 
ces tables qui décidèrent de la vie et de la mort de 
chaque citoyen. 

Et c’est tout le sang que j’ai versé qui m’a mis en 
état de faire la plus grande de toutes mes actions. Si 
j’avois gouverné les Romains avec douceur, quelle mer- 
veille que l’ennui , que le dégoût , qu’un caprice, m’eus- 
sent fait quitter le gouvernement? mais je me suis dé- 
mis de la dictature dans le temps qu’il n’y avoit pas un 
seul homme dans l’univers qui ne crût que la dictature 
étoit mon seul asile. J'ai paru devant les Romains , ci- 
toyen au milieu de mes concitoyens , et j’ai osé leur 
dire : Je suis prêt à rendre compte de tout le sang que 
j’ai versé pour-la république ; je répondrai à tous ceux 
qui viendront me demander leur père , leur fils, ou leur 
frère. Tous les Romains se sont tus devant moi. 

Cette belle action dont vous me parlez me paroit 
bien imprudente. Il est vrai que vous avez eu pour 
vous le nouvel étonnement dans lequel vous avez mis 
les Romains; mais comment osâtes-vous leur par- 

Gr. tics Romains. 118 
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1er de vous justifier , et prendre pour juges des gens 
qui vous dévoient tant de vengeances? 

Quand toutes vos actions n’auroient été que sévères 
pendant que vous étiez le maître, elles devenoient des 
crimes adieux dès que vous ne l’étiez plus. 

' Vous appelez des crimes , me dit-il , ce qui a fait le 

salut de la république. Vouliez-vous que je visse tran- 
quillement des sénateurs trahir le sénat pour ce peu- 
ple qui , s’imaginant que la liberté doit être aussi 
extrême que le peut être l’esclavage, cherchoit à abolir 
la magistrature même? 

Le peuple, gêné par les lois et par la gravité du sé- 
nat, a toujours travaillé à renverser l'un et l’autre. Mais 
celui qui est assez ambitieux pour le servir contre le 
sénat et les lois le fut toujours assez pour devenir son 
maître. C’est ainsi que nous avojis vu finir tant de ré- 
publiques dans la Grèce et dant l’Italie. 

Pour prévenir un pareil malheur, le sénat a toujours 
été obligé d’occuper à la guerre ce peuple indocile. Il a 
été forcé malgré lui à ravager la terre, et â soumettre 
tant de nations dont f obéissance nous pèse. À présent 
que l’univers n’a plus d’enuemis à nous donner, quel 
seroit le destin de la république? Et, sans moi, le sénat 
auroit-il pu empêcher que le peuple , dans sa fureur 
aveugle pour la liberté , ne se livrât lui-même à Marius 
ou au premier tyran qui lui auroit fait espérer l’indé- 
pendance? 

Les dieux, qui ont donné à la plupart des hommes 
uue lâche ambition , ont attaché à la liberté presque 
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autant de malheurs qu’à la servitude. Mais quel que 
doive être le prix de cette noble liberté, il faut bien le 
payer aux dieux. 

La mer engloutit les vaisseaux, elle submerge des 
pays entiers; et elle est pourtant utile aux humains. 

La postérité jugera ce que Rome n’a pas encore osé 
examiner : elle trouvera peut-être que je n’ai pas versé 
assez de sang, et que tous les partisans de Marius n’ont 
pas été proscrits. 

Il faut que je l’avoue , Sy lia , vous m étonnez. Quoi ! 
c’est pour le bien de votre patrie que vous avez versé 
tant de sang! et vous avez eu de l’attachement pour 
eilel \ 

Eucrate , me dit-il, je n’eus jamais cet amour domi- 
nant pour la patrie dont nous trouvons tant d exemples 
dans les premiers temps de la république : et j’aime 
autant Coriolan, qui porte la flamme et le fer jusqu’aux 
murailles de sa ville ingrate, qui fait repentir chaque 
citoyen de l’affront que lui a fait chaque citoyen , que 
celui qui chassa les Gaulois du capitole. Je ne me suis 
jamais piqué d’être l’esclave ni l'idolâtre de la société 
de mes pareils : et cet amour tant vanté est une passion 
trop populaire pour être compatible avec la hauteur 
de mon aine. Je me suis uniquement conduit par mes 
réflexions, et surtout par le mépris que j’ai eu pour les 
hommes. On peut juger par la manière dont j’ai traité 
le seul grand peuple de l’univers, de l’excès de ce mé- 
pris pour tous les autres. 

J’ai cru qu’étant sur la terre il falloit que j’ÿ fusse 
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libre. Si j’étois né chez les barbares, j’aurois moins cher- 
ché à usurper le trône pour commander que pour ne 
pas obéir. Né dans une république , j'ai obtenu la gloire 
des conquérants en ne cherchant que celle des hommes 
libres* 

Lorsqu’avec mes soldats je suis entré dans Rome , je 
ne respirois ni la fureur ni la vengeance. J’ai jugé sans 
haine, mais aussi sans pitié, les Romains étonnés. Vous 
étiez libres, ai-je dit, et vous vouliez vivre esclaves! 
Non. Mais mourez, et vous aurez l’avantage de mourir 
citoyens d’une ville libre. 

J’ai cru quôter la liberté à une ville dont j etois ci- 
toyen étoit le plus grand des crimes. J'ai puni ce crime- 
là; et je ne me suis point embarrassé si je scrois le bon 
ou le mauvais génie de la république. Cependant le 
gouvernement de nos pères a été rétabli ; le peuple a 
expié tous les affronts qu’il avoit faits aux nobles : la 
crainte a suspendu les, jalousies; et Rome n’a jamais 
été si tranquille. 

Vous voilà instruit de ce qui m’a déterminé à toutes 
les sanglantes tragédies que vous avez vues. Si j’avois 
vécu dans ces jours heureux de la république où les ci- 
toyens , tranquilles dans leurs maisons , y rendoient 
aux dieux une ame libre, vous m’auriez vu passer ma 
vie dans cette retraite, que je n’ai obtenue que par tant 
de sang et de sueur. 


Seigxeur, lui dis-je, il est heureux que le ciel ait 
épargné au genre humain le nombre des hommes tels 
que vous. Nés pour la médiocrité , nous sommes acca- 
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blés par les esprits sublimes. Pour qu’un homme soit 
au-dessus de l'humanité, il en coûte trop cher à tous 
les autres. 

Vous avez regardé l’ambition des héros comme une 
passion commune , et vous n’avcz fait cas que de l’am- 
bition qui raisonne. Le désir insatiable de dominer, que 
vous avez trouvé dans le cœur de quelques citoyens, 
vous a fait prendre la résolution detre un homme ex- 
traordinaire : l’amour de votre liberté vous a fait prendre 
celle d être terrible et cruel. Qui diroit qu’un héroïsme 
de principe eût été plus funeste qu’un héroïsme d’im- 
pétuosité? Mais si, pour vous empêcher detre esclave, 
il vous a fallu usurper la dictature, comment avez- 
vous osé la rendre? Le peuple romain, dites-vous, vous 
a vu désarmé, et n’a point attenté sur votre vie. C’est 
un danger auquel vous avez échappé ; un plus grand 
danger peut vous attendre. Il peut vous arriver de voir 
quelque jour un grand criminel jouir de votre modé- 
ration , et vous confondre dans la foule d’un peuple 
soumis. 

J’ai un nom, me dit-il, et il me suffit pour ma sû- 
reté et celle du peuple romain. Ce nom arrête toutes 
les entreprises; et il n’y a point d’ambition qui n’en 
soit épouvantée. Sylla respire , et son génie est plus 
puissant que celui de tous les Romains. Sylla a autour 
de lui Chéronée,Orchomène et Signion; Sylla a donné 
à chaque famille de Rome un exemple domestique et 
terrible : chaque Romain m’aura toujours devant les 
yeux ; et, dans ses songes même , je lui apparoîtrai cou- 

18. 
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vert de sang; il croira voir les funestes tables, et lire 
son nom à la tête des proscrits. On murmure en secret 
contre mes lois; mais elles ne seront pas effacées par 
des flots même de sang romain. Ne suis-je pas au milieu 
de Rome? Vous trouverez encore chez moi le javelot 
que j’avois à Orchomène, et le bouclier que je portai 
sur les murailles d’Athènes. Parce que je n’ai point de 
licteurs, en suis-je moins Sjila? J’ai pour moi le sénat 
avec la justice et les lois; le s ’ nat a pour lui mon génie , 
ma fortune et ma gloire. 

J’avoue, lui dis- je, que, quand on a une fois fait 
trembler quelqu un , on couserve presque toujours 
quelque chose de l’avantage qu’on a pris. 

Sans doute, me dit-il. J’ai étonné les hommes, et 
c’est beaucoup. Repassez dans votre mémoire l'histoire 
de ma vie : vous verrez que j’ai tout tiré de ce principe , 
et qu’il a été l’ame de toutes mes actions. Ressouvenez- 
vous de mes démêlés avec Marius : je fus indigné de 
voir un homme sans nom , fier de la bassesse de sa nais- 
sance, entreprendre de ramener les premières familles 
de Rome dans la fouie du peuple; et, dans cette situa- 
tion , je portois tout le poids d’une grande ame. J’étois 
jeune , et je me résolus de me mettre en état de demander 
compte à Marius de ses mépris. Pour cela je l’attaquai 
avec ses propres armes, c’est-à-dire par des victoires 
contre les ennemis de la république. 

- Lorsque, par le caprice du sort, je fus obligé de 
sortir de Rome , je me conduisis de même : j’allai faire 
la guerre à Mitbridate; et je crus détruire Marius à 
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force de vaincre rennemi de Marius. Pendant que je 
laissai ce Romain jouir de son pouvoir sur la populace, 
je multipliois ses mortifications; et je le forçois tous les 
jours d aller au capitole rendre grâces aux dieux des 
succès dont je le désespérois. Je lui faisois une guerre 
de réputation plus cruelle cent fois que celle que mes 
légions faisoient au roi barbare. Il ne sortoit pas un 
seul mot de ma bouche qui ne marquât mon audace ; 
et mes moindres actions, toujours superbes, étoient 
pour Marius de funestes présages. Enfin Mithridate 
demanda la paix : les conditions étoient raisonnables; 
et si Rome avoit été tranquille, ou si ma fortune n’avoit 
pas été chancelante, je les aurois acceptées. Mais le 
mauvais état de mes affaires m obligea de les rendre 
plus dures; j’exigeai qu’il détruisit sa flotte, et qu il 
rendit aux rois ses voisins tous les états dont il les 
avoit dépouillés. Je te laisse, lui dis-je, le royaume de 
tes pères, à toi qui devrois me remercier de ce que je 
te laisse la main avec laquelle tu as signé l’ordre de 
faire mourir en un jour cent mille Romains. Mithridate 
resta immobile; et Marius, au milieu de Rome, en 
trembla. 

Cette même audace qui m’a si bien servi contre 
Mithridate, contre Marius, contre son fils, contre 
Thélésinus, contre le peuple, qui a soutenu toute ma 
dictature, a aussi défendu ma vie le jour que je l’ai 
quittée ; et ce jour assure ma liberté pour jamais. 

Seigneur, lui dis-je, Marius raisonnoit comme 
Vous, lorsque, couvert du sang de scs enuemis et de 


212 DIALOGUE DE SYLLA ET DEUCRATE 

celui des Romains, il montroit cette audace que vous 
avez punie. Vous avez bien pour vous quelques vic- 
toires de plus, et de plus grands excès. Mais, en pre- 
nant la dictature, vous avez donné l’exemple du crime 
que vous avez puni. Voilà l'exemple qui sera suivi, et 
non pas celui d’une modération qu’on ne fera qu’ad- 
mirç*\ 

Quand les dieux ont souffert que Syila se soit im- 
punément fait dictateur dans Rome, ils y ont proscrit 
la liberté pour jamais. Il laudroit qu’ils fissent trop de 
miracles pour arracher à présent du cœur de tous les 
capitaines romains lambitiou de régner. Vous leur 
avez appris qu’il y avoit une voie bien plus sûre pour 
aller à la tyrannie et la garder sans péril. Vous avez 
divulgué ce fatal secret, et ôté ce qui fait seul les bons 
citoyens d'une république trop riche et trop grande , 
le désespoir de pouvoir l’opprimer. 

Il changea de visage , et se tut un moment. Je ne 
crains, me dit-il avec émotion , qu’un homme dans le- 
quel je crois voir plusieurs Marius. Le hasard, ou bien 
uu destin plus fort, me l’a fait épargner. Je le regarde 
sans cesse ; j’étudie son ame : il y cache des desseins 
profonds; mais s’il ose jamais former celui de com- 
mander à des hommes que j’ai faits mes égaux, je jure 
par les dieux que je punirai son insolence. 


TIN DU DIALOG'UE. 
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DISSERTATION 

SUR 

LA POLITIQUE DES ROMAINS 

DANS LA RELIGION, 


Ce ne fut ni la crainte ni la piété qui établit la religion 
chez les Romains, mais la nécessité où sont toutes les 
sociétés d’en avoir une. Les premiers rois ne furent 
pas moins attentifs à régler le culte et les cérémonies 
qu’à donner des lois et bâtir des murailles. 

Je trouve eette différence entre les législateurs ro- 
mains et ceux des au Ires peuples, que les premiers 
firent la religion pour l’état , et les autres l’état pour la 
religion. Romulus, Tatius, et Numa, asservirent les 
dieux à la politique le culte et les cérémonies qu’ils 
instituèrent furent trouvés si sages, que, lorsque les 
rois furent chassés, le joug de la religion fut le seul 
dont ce peuple, dans sa fureur pour la liberté, n’osa 
s’affranchir. 

Quand les législateurs romains établirent la religion ,, 
ils ne pensèrent point à la réformation des mœurs , ni 
à donner des principes de morale : ils ne voulurent 
point gêner des gens qu’ils ne connoissoient pas en- 
core (a). Ils n’eurent donc d’abord qu’une vue géné- 

(a) Variante. Qui ne co^ioissoient pas 'encore les engagements 
d’une socie’té dans laquelle ils venoicnt tf’enà'cr.- _ 
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raie, qui étoit d'inspirer à un peuple qui ne craignoit 
rien, la crainte des dieux, et de se servir de cette 
crainte pour le conduire à leur fantaisie. 

Les successeurs de Numa n’osèrent point faire ce 
que ce prince u’avoit point fait : le peuple, qui av oit 
beaucoup perdu de sa férocité et de sa rudesse , étoit 
devenu capable d’une plus grande discipline. Il eût été 
facile d’ajouter aux cérémonies de la religion des prin- 
cipes et des règles de morale dont elle manquoit; mais 
les législateurs des Romains étoient trop clairvoyants 
pour ne point connoître combien une pareille réfor- 
mation eût été dangereuse : c’eût été convenir que la 
religion étoit défectueuse; c’étoit lui donner des âges, 
et alFoiblir son autorité en voulant l’établir. La sagesse 
des Romains leur fit prendre un meilleur parti en éta- 
blissant de nouvelles lois. Les institutions humaines 
peuvent bien changer, mais les divines doivent être 
immuables comme les dieux mêmes. 

Ainsi le sénat de Rome, ayant chargé le préteur 
Pétilius (a) d’examiner les écrits du roi Numa, qui 
avoient été trouvés dans un coffre de pierre, quatre 
cents ans après la mort de ce roi , résolut de les faire 
brûler, sur le rapport que lui fit ce préteur que les cé- 
-témonies qui étoient ordonnées dans ces écrits diffé- 
roient beaucoup de celles qui se pratiquoient alors; 
ce qui pouvoit jeter des scrupules dans l’esprit des 
simples , et leur faire voir que le culte prescrit n’étoit 
pas le même que celui qui avoit été institué par les 
premiers législateurs et inspi^ par la nymphe Egéric. 

( a ) Tite-Lwe, 1 . \ o , ch. 29. 
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Ou portoit la prudence plus loin : on ne pouvoit 
lire les livres sibyllins sans la permission du sénat, qui 
ne la donnoit même que dans les grandes occasions, 
et lorsqu il s’agissoit de consoler les peuples. Toutes 
les interprétations étoient défendues-, ces livres mêmes 
étoient toujours renfermés; et, par une précaution si 
sage, on ôtoit les armes des mains des fanatiques et 
des séditieux. 

Les devins ne pouvoient rien prononcer sur les af- 
faires publiques sans la permission des magistrats; leur 
art étoit absolument subordonné à la volonté du sé- 
nat ; et cela avoit été ainsi ordonné par les livres des 
pontifes, dont Cicéron nous a conservé quelques frag- 
ments (a). 

Polybe met la superstition au rang des avantages 
que le peuple romain avoit pardessus les autres peuples : 
ce qui paroît ridicule aux sages est nécessaire pour les 
sots; et ce peuple, qui se met Si facilement en colère, 
a besoin d être arrêté par une puissance invisible. 

Les augures et les aruspices étoient proprement les 
grotesques du paganisme : mais on ne les trouvera 
point ridicules , si on fait réflexion que , dans une reli- 
gion toute populaire comme celle-là, rien ne paroissoit 
extravagant; la crédulité du peuple réparoit tout chez 
les Romains : plus une chose étoit contraire à la raison 

(a) De leg., 1 . 2, c. 9 : Bella disceptanto : prodigia, portenta, ad 
F.truscos et aruspices, si seuatus jusscrit, deferunto. Et dans un autre 
endroit, 1. 2, ch- 8 : Sacerdotum duo généra sunto : unurrt, qued præ- 
sit cærimoniis et sacris ; alteruin, quod interpretetur fatidicorum et 
valuni cSata incognito , ciuu seuatus populusque adsciverit. 
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humaine, plus elle leur paroissoit divine. Une vérité 
simple ne les auroit pas vivement touchés : il leur 
falloit des sujets d’admiration , il leur falloit des signes 
de la divinité; et ils ne les trouvoient que dans le mer- 
veilleux et le ridicule. 

C’étoit, à la vérité, une chose très extravagante de 
faire dépendre le salut de la république de l’appétit 
sacré d'un poulet, et de la disposition des entrailles 
des victimes : mais ceux qui introduisirent ces céré- 
monies en connoissoient bien le fort et le foible, et ce 
ne fut que par de bonnes raisonsqu’ilspéchèrentcontre 
la raison même. Si ce culte avoit été plus raisonnable, 
les gens d’esprit en auroient été la dupe aussi-bien que 
le peuple, et par-là on auroit peidu tout l’avantage 
qu’on en pouvoit attendre : il falloit donc des céré- 
monies qui pussent entretenir la superstition des uns, 
et entrer dans la politique des autres; c’est ce qui se 
trouvoit dans les divinations. On y mettoit les arrêts 
du ciel dans la bouche des principaux sénateurs, gens 
éclairés, et qui connoissoient également le ridicule et 
Futilité des divinations. 

Cicéron dit (a) que Fabius, étant augure, tenoit 
pour règle que ce qui étoit avantageux à la république 
se faisoit toujours sous de bons auspices. Il pense, 
comme Marcellus (&), que, quoique la crédulité popu- 
laire eût établi au commencement les augures, on en 

9 

(a) Optimis aitspiciis ea geri quæ pro reipublicæ salute gererentur; 
qnæ contra rempublicaxn fièrent, contra auspicia fierj. De senectute, 

«?• 4 - 

(/•) Ve dU'inatione, L 2 , cap. 35. 
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«voit retenu l'usage pour l’utilité de la république; et 
il met cette différence entre les Romains et les étran- 
gers, que ceux-ci s’en servoicnt indifféremment dans 
toutes les occasions, et ceux-là seulement dans les af- 
faires qui regardoient l’intérêt public. Cicéron (a) nous 
apprend que la foudre tombée du cêté gauche étoit 
d un bon augure , excepté dans les assemblées du peuple , 
prœterquàm ad comitia. Les règles de l'art cessoient 
dans cette occasion : les magistrats y jugcoient à leur 
fantaisie de la bonté des auspices, et ces auspices étoient 
une bride avec laquelle ils menoient le peuple. Cicéron 
ajoute : Hoc institution reipublicæ causa est, ut comi- 
tiorum, vel in jure le gu ni, vel in judiciis populi, vel 
in creandis magistrat ibus , principes civitalis essent 
interprètes (b). Il avoit dit auparavant qu’on lisoit dans 
les livres sacrés : Jove tonante et fulgurante , comitia 
populi habere nefas esse (c). Cela avoit été introduit, 
dit-il, pour fournir aux magistrats un prétextede rompre 
les assemblées du peuple (d). Au reste il étoit indiffé- 
rent que la victime qu’on immoloit se trouvât de bon 
ou de mauvais augure; car, lorsqu’on n’étoit pas con- 
tent de la première, on en immoloit une seconde, une 
troisième , une quatrième, qu’on appeioit hostiæ succe - 
ianeœ. Paul Emile, voulant sacrifier, fut obligé d’im- 
moler vingt victimes : les dieux ne furent apaisés qu’à 

(a) De diviuatione, l. a, cap. 35. 

(b) Ibid. 

(c) Ibid. rap. 18 . 

(</) Hoc reipublicæ causâ constitutum ; comitiorum entra non bat 
bendorum causas esse volueruut. Ibid. 

Gr. des Romains. 
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la dernière , dans laquelle oii trouva des signes qui pro- 
mettaient la victoire. C’est pour cela qu’on avoit cou- 
tume de dire que , dans les sacrifices , les dernières vic- 
times valoient toujours mieux que les premières. César 
ne fut pas si patient que Paul Emile : ayant égorgé plu- 
sieurs victimes, dit Suétone (a), sans en trouver de fa- 
vorables, il quitta les autels avec mépris, et entra dans 
le sénat. 

Comme les magistrats se trouvoient maîtres des pré- 
sages, ils avoient un moyen sûr pour détourner le peuple 
d’une guerre qui auroit été funeste , ou pour lui en faire 
entreprendre une qui auroit pu être utile. Les devins, 
qui suivoient toujours les armées, et qui étaient plutôt 
les interprètes du général que des dieux., inspiroient de 
la confiance aux soldats. Si par hasard quelque mau- 
vais présage avoit épouvanté l’armée, un habile gé- 
néral çn convertissoit le sens, et se le rendoit favo- 
rable ; ainsi Scipion , qui tomba en sautant de son vais- 
seau sur le rivage d’Afrique , prit de la terre dans ses 
mains : « Je te tiens, dit-il, ô terre d’Afrique! » et par 
ces mots il rendit heureux un présage qui avoit paru 
si funeste. 

Les Siciliens s’étant embarqués pour faire quelque 
expédition en Afrique, furent si épouvantés d’un<£ 
éclipse de soleil, qu’ils étaient sur le point d aban- 
donner leur entreprise; mais le général leur représenta 
« qu’à la vérité cette éclipse eût été de mauvais augure 
x si elle eût paru avant leur embarquement , mais que , 

(û) Pluribus liostiie cæsis, cùm litote bon posset, introiit ctiriam, 
tptetâ reli^îone. biJut.Ccvs., cap. 8l. J ^ 

' f • i • . 
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« puisqu’elle n’avoit paruqu'après, elle ne pouvoil rae- 
« nacer que les Africains. » Par-là il fit cesser leur 
frayeur, et trouva dans un sujet de crainte, le moyen 
d augmenter leur courage. 

César fut averti plusieurs fois par les devins de ne 
point passer en Afrique avant l hiver. Il ne les écouta 
pas, et prévint par-là ses ennemis, qui , sans cette dili- 
gence, auroient eu le temps de réunir leurs forces. 

Crassus, pendant un sacrifice, ayant laissé tomber 
sou couteau des mains, on en prit un mauvais augure; 
niais il rassura le peuple en lui disant : « Bon courage! 
« au moins mou épée ne m’est jamais tombée des 
« mains. » 

Lucullns étant près de donner bataille à Tigrane , on 
vint lui dire que c’éloit un jour malheureux : « Tant 
« mieux, dit-il, nous le rendrons heureux par notre 
« victoire. » 

Tarquin le Superbe, voulant établir des jeux en 
l'honneur de la déesse Mania, consulta l'oracle d 1 Apol- 
lon, qui répondit obscurément, et ditqu il fidloit sa- 
crifier tètes pour têtes, capitibus pro capitibus suppli- 
candum. Ce prince, plus cruel encore que supersti- 
tieux, fit immoler des enfants : mais Junius Brutus 
changea ce sacrifice horrible ; car il le fit faire avec 
des têtes d’ail et de pavot, et par-là remplit ou éluda 
l’oracle (a). 

On coupoit le nœud gordien quand on ne pouvoit 
pas le délier; ainsi Claudius Pidcher, voulant donner 
uu combat naval, fit jeter les poulets sacrés à la mer, 

(fi) Macrob. Saturnal., 1. i, cap. 7. 
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afin de les faire boire, disoit-il, puisqu’ils ne vouloient 
- pas manger (a). 

Il est vrai qu’on puuissoit quelquefois un général de 
n’avoir pas suivi les présages; et cela même étoit un 
nouvel effet de la politique des Romains. On vouloit 
faire voir au peuple que les mauvais succès , les villes 
prises, les batailles perdues, n’étoient point l’effet d’une 
mauvaise constitution de l’état, ou de la faiblesse de la 
république, mais de l’impiété d’un citoyen contre le- 
quel les dieux étoient irrités. Avec cette persuasion il 
n’étoit pas difficile de rendre la confiance au peuple ; il 
ne falloit pour cela que quelques cérémonies et quel- 
ques sacrifices. Ainsi , lorsque la ville étoit menacée ou 
affligée de quelque malheur, on ne manquoit pas d’en 
chercher la cause , qui étoit toujours la colère de quel- 
que dieu dont on avoit négligé le culte : il suffisoit, 
pour s’en garantir, de faire des sacrifices et des proces- 
sions, de purifier la ville avec des torches, du soufre, 
et de l’eau salée. On faisoit faire à la victime le tour 
des remparts avant de l’égorger, ce qui s’appeloit sacri- 
ficium amburbium, et amburbiale. On alloit même 
quelquefois jusqu’à purifier les armées et les flottes, 
après quoi chacun reprenoit courage. 

Scévola, grand pontife, et Varron, un de leurs 
grands théologiens, disoient qu il étoit nécessaire que 
le peuple ignorât beaucoup de choses vraies et en crût 
beaucoup de fausses : Saint Augustin dit (û) que Varron 

(а) Quia esse nolunl, bibant. Val. Maxim, l, c. 4> art. 3. 

(б) Totum cousilium prodidit sapientum per quod civitatei et po- 
puli regerentur. De civil. Dei, 1. /}■ cap. 3t. 
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avoir découvert par-là tout le secret des politiques et 
des ministres d état. 

Le même Scévola, au rapport de S. Augustin (a), 
divisoit les dieux en trois classes; ceux qui avoient été 
établis par les poêles, ceux qui avoient été établis par 
les philosophes, et ceux qui avoient été établis par les 
magistrats, à principibus civitatis. 

Ceux qui lisent 1 histoire romaine, et qui sont un 
peu clairvoyants, trouvent à chaque pas des traits de 
la politique dont nous parlons. Ainsi on voit Cicéron, 
qui en particulier et parmi ses amis fait à chaque mo- 
ment une confession d’incrédulité (6), parler en pu- 
blic avec un zèle extraordinaire contre l'impiété de 
Verrès. On voit un Claudius, qui avoit insolemment 
profané les mystères de la bonne déesse, et dont 1 im- 
piété avoit été marquée par vingt arrêts du sénat, 
faire lui-même à ce sénat qui l’avoit foudroyé une ha- 
rangue remplie de zèle contre le mépris des pratiques 
anciennes et de la religion. On voit un Salluste, le 
plus corrompu de tous les citoyens, mettre à la tête de 
ses ouvrages une préface digne de la gravité et de l’aus- 
térité de Caton. Je u’aurois jamais fait si je voulois 
épuiser tous les exemples. 

Quoique les magistrats ne donnassent pas dans la 
religion du peuple, il ne faut pas croire qu’ils nen 
eussent point. M. Cudworth a ibrt bieu prouvé que 
ceux qui éloient éclairés parmi les païens adoroient 

(a) De civil. Dei , 1. 4- cap. 3l. 

{!>) Adeônc me delilare ccDses ut ista credam? 
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une divinité suprême, dont les divinités du peuple 
n’étoient qu'une participation. Les païens, tris peu 
scrupuleux dans le culte, croyoient qu il étoit indiffé- 
rent d’adorer la divinité même, ou les manifeslatious 
de la divinité; d'adorer, par exemple, dans Vénus la 
puissance passive de la nature , ou la divinité suprême, 
eu tant quelle est susceptible de toute génération; de 
rendre un culte au soleil ou à l’Etre suprême, en tant 
qu’il anime les plantes et rend la terre féconde par sa 
chaleur. Ainsi le stoïcien Balbus dit, dans Cicéron (a), 
« que Dieu participe par sa nature à toutes les choses 
« d'ici bas; qu il est Cérès sur la terre, Neptune sur les 
« mers ». Nous en saurions davantage si nous avions 
le livre qu'Asclépiade composa, intitulé 1 Harmonie 
de toutes les théologies. 

Comme le dogme de l ame du monde étoit presque 
universellement reçu, et que l’on regardoit chaque 
partie de l’univers comme un membre vivant dans le- 
quel cette ame étoit répandue, il scmbloit qu'il étoit 
permis d’adorer indifféremment toutes ces parties, et 
que le culte devoit être arbitraire comme étoit le 
dogme. 

Voilà d où étoit né cet esprit de tolérance et de dou- 
ceur qui régnoitdans le monde païen : on n’avoit garde 
de se persécuter et de se déchirer les uns les autres ; 
toutes les religions, toutes les théologies, y étoient 

(a) Peus pertinens per natuvam rujusque rei, per terras Ccres. per 
maria Neptunus, alii per alia, poterunt iutclligi : qui qualcsque sint, 
quoque eos noraine consuetudo nuucupaverit, hos Jeos et venerari et 
coleic di licmus. De liai, deorum , L 2, c. 28. 
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également bonnes; les hérésies, les guerres, cl les dis- 
putes de religion y étoient inconnues; pourvu quon 
allai adorer an temple, chaque citoyen étoit grand 
pontife dans sa famille. 

Les Romains étoient encore plus tolérants que les 
Grecs, qui ont toujours gâté tout : chacun sait la mal- 
heureuse destinée de Socrate. 

Il est vrai que la religion égyptienne fut toujours 
proscrite à Rome : c’est qu elle étoit intolérante , qu’elle 
vouloit régner seule , et s’établir sur les débris des 
autres; de manière que l’esprit de douceur et de paix 
qui régnoit chez les Romains fut la véritable cause de 
la guerre qu’ils lui firent sans relâche. Le sénat or- 
donna d’abattre les temples des divinités égyptiennes; 
et Valère-Maxime ( a ) rapporte à ce sujet quEmilius- 
Probus donna les premiers coups , afin d’encourager 
par son exemple les ouvriers, frappés dune crainte 
superstitieuse. 

Mais les prêtres de Sérapis et d'Isis avoient encore 
plus de zèle pour établir ces cérémonies qu’on n’en 
avoit à Rome pour les proscrire. Quoique Auguste, au 
rapport de Dion (û), en eût défendu l’exercice dans 
Rome, Agrippa, qui commandoit dans la vilie en son 
absence , fut obligé de le défendre une seconde fois. ^ 
On peut voir dans Tacite et dans Suétone les fréquen ts 
arrêts que le sénat fut obligé de rendre pour bannir ce 
culte de Rome. 

Il faut remarquer que les Romains confondirent les 

(а) Liv. i, chap. 3, art. 3. 

(б) Liv. 34, 
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Juifs avec les Egyptiens, comme on sait qu’ils confon- 
dirent les chrétiens avec les Juifs : ces deux religions 
furent long-temps regardées comme deux branohes de 
la première, et partagèrent avec elle la haine, le mé- 
pris et la persécution des Romains. Les mêmes arrêts 
qui abolirent à Rome les cérémonies ' égyptiennes 
mettent toujours les cérémonies juives avec celles-ci, 
comme il paroîtpar Tacite (a), et par Suétone, dans 
les vies de Tibère et de Claude. Il est encore plus clair 
que les historiens n’ont jamais distingué le culte des 
chrétiens d’avec les autres. On n’étoit pas même re- 
venu de cette erreur du temps d'Adrien, comme il 
paroît par une lettre que cet empereur écrivit d’Egypte 
au consul Servianus (b) : « Tous ceux qui en Egypte 
« adorent Sérapis sont chrétiens , et ceux même qu'on 
« appelle évêques sont attachés au culte de Sérapis. Il 
« n’y a point de Juif , de prince de synagogue, de Sa- 
« maritain , de prêtre des chrétiens, de mathématicien, 
« de devin, de baigneur, qui n adore Sérapis. Le pa- 
« triarche même des Juifs adore indifféremment Séra- 
« pis et le Christ. Ces gens n’ont d’autre dieu que Sé- 

- ■■ ‘ 

(«) Annal, lib. a, c. 85 . 

(6) Illi qui Serapin colunt, christiani sunt ; et devoti sont Serapi, 
qui se Christi episcopos dicunt. Ncmo illic archi-synagogus Judæorum, 
ne») o Saunantes t nemo christianorum presbyter, non matliematicus, 
non aruspex , non aliptes , qui non Serapin colat Ipse ille patriarcha 
( Judaîorum seilicct ) cùm Ægyptum venerit , ab aliis Serapin adorare, 
ab aliis coghur Christum. U nus illis deus est Sérapis : hune Judaei, 
bunc christiani, hune omnes venerantur et gentes. Flavius Vopiscus, 
in vild Salurnini. Vid. , Historiœ augustœ scriptores , in-fol. 1620, 
page a45; tt in-8°, tfyl, tom. a^age^ij). 
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et rapis : c’est le dieu des chrétiens, des Juifs , et de 
« tous les peuples. » Peut-on avoir des idées plus con- 
fuses de ces trois religions, et les confondre plus gros- 
sièrement? 

Chez les Egyptiens, les prêtres faisoient un corps 
â part, qui étoit entretenu aux dépens du public : de 
là naissoient plusieurs inconvénients; toutes les ri- 
chesses de l’état se trouvoient englouties dans une so- 
ciété de gens qui , recevant toujours et ne rendant ja- 
mais, attiroient insensiblement tout à eux. Les prêtres 
d’Egypte, ainsi gagés pour ne rien faire, languissoient 
tous dans une oisiveté dont ils ne sortoient qu’avec les 
vices quelle produit : ils étoient brouillons, inquiets, 
entreprenants; et ces qualités les rendoient extrême- 
mentdangercux.Enfin un corps dont les intérêts avoient 
été violemment séparés de ceux de l’état étoit un 
monstre ; et ceux qui 1 avoient établi avoient jeté dans 
la société une semence de discorde et de guerres civiles. 

Il n’en étoit pas de même à Rome : on y avoit fait de 
la prêtrise une charge civile ; les dignités d’augure , de 
grand pontife, étoient des magistratures; ceux qui en 
étoient revêtus étoient membres du sénat, et par con- 
séquent n'avoient pas des intérêts différents de ceux 
de ce corps. Bien loin de se servir de la superstition 
pour opprimer la république, ils lemployoient utile- . 
ment à la soutenir. « Dans notre ville, dit Cicéron (a), 

(a) Apud vetcres, qui reram potiebantur, iidem auguria tenebant , 
ut testis est nostra civitas , in quà et rcges , augures , et posteà privati 
eodem sacerdotio præditi rcmpublicam religiouum auctoritate rcxeruat. 
De divinalione , lib. i , cap. 4o. 
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« lès rois, et les magistrats qui leur ont succédé, ont 
« toujours eu un double caractère, et ont gouverné 
« letat sous les auspices de la religion. » 

Les duumvirs avoient la direction des choses sa- 
crées; les quindécemvirs avoient soin des cérémonies 
de la religion, gardoient les livres des sibylles; ce que 
faisoient auparavant les décemvirs et les duumvirs. Ils 
consultoient les oracles lorsque le sénat l'avoit ordonné» 
et en faisoient le rapport, y ajoutant leur avis? ris 
étoient aussi commis pour exécuter tout ce qui étoit 
prescrit dans les livres des sibylles , et pour faire cé- 
lébrer les jeux séculaires : de manière que toutes les 
cérémonies religieuses passoient par les mains des ma- 
gistrats. 

Les rois de Rome avoient une espèce de sacerdoce : 
il y avoit de certaines cérémonies qui ne pouvoicnt 
être faites que par eux. Lorsque les Tarquins furent 
chassés , ou craignoit que le peuple ne s’aperçût de 
quelque changement dans la religion ; cela fit établir 
un magistrat appelé rex sacrorum , qui dans les sacri- 
fices faisoit les fonctions des anciens rois , et dont la 
femme étoit appelée regina sacrorum. Ce fût le seul 
vestige de royauté que les Romains conservèrent parmi 
eux. 

Les Romains avoient cet avantage qu’ils avoient 
pour législateur le plus sage prince dont 1 histoire pro- 
fane ait jamais parlé: ce grand homme ne chercha pen- 
dant tout son règne qu’à faire fleurir la justice et l’é- 
quité , et il ne fit pas moins sentir sa modération à ses 
voisins qu’à ses sujets. Il établit les fécialiens, qui étoient 
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des prêtres sans le ministère desquels on ne pouvoit 
faire ni la paix ni la guerre. Nous avons encore des 
formulaires de serments faits par ces fécialiens quand 
on concluoit la paix avec quelque peuple. Dans celle 
que Rome conclut avec Àlbe, un féeialien dit, dans 
Tite-Live (a) : « Si le peuple romain est le premier à 
« s’en départir, publico consilio dolove malo, quil 
« prie Jupiter de le frapper comme il va frapper le 
« cochon qu’il tenoit dans ses mains ; » et aussitôt il 
1’abattit d’un coup de caillou. 

> Avant de commencer la guerre on envoyoit un de 
ces fécialiens faire ses plaintes au peuple qui avoit 
porté quelque dommage à la république. Il lui donnoit 
un certain temps pour se consulter et pour chercher 
les moyens de rétablir la bonne intelligence; mais si on 
négligeoit de faire l’accommodement , le féeialien s’gd 
retournait, et sortoit des terres de ce peuple injuste, 
après avoir invoqué contre lui les dieux célestes et ceux 
des enfers : pour lors le sénat ordonnolt ce qu’il croyoit 
juste et pieux. Ainsi les guerres ne s’entreprenoient ja- 
mais à la hête, et elles ne pouvoient être qu’une suite 
d’une longue et mûre délibération. 

La politique qui régnoit dans la religion des Ro- 
mains se développa encore mieux dans leurs victoires. 
Si la superstition avoit été écoutée, on auroit porté 
chez les vaiucus les dieux des vainqueurs; ou auroit 
renversé leurs temples ; et, en établissant un nouveau 
culte, on leur auroit imposé une servitude plus rude 
que la première. On fit mieux ; Rome se soumit elle- 


(fl) Lib. i, o. 24. 
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même aux divinités étrangères, elle les reçut dans son 
sein; et par ce lien, le plus fort qui soit parmi les 
hommes, elle s’attacha des peuples, qui la regardèrent 
plutôt comme le sanctuaire de la religion que comme 
la maîtresse du monde. 

Mais, pour ne point multiplier les êtres, les Ro- 
mains, à l'exemple des Grecs, confondirent adroite- 
ment les divinités étrangères avec les leurs : s’ils trou- 
voient dans leurs conquêtes un dieu qui eut du rapport 
â quelqu’un de ceux qu’on adoroit à Rome, ils l’adop- 
toieut, pour ainsi dire, en lui donnant le nom de la 
divinité romaine, et lui accordoient, si j’ose me servir 
de cette expression , le droit de bourgeoisie dans leur 
ville. Ainsi , lorsqu'ils trouvoient quelque héros fameux 
qui eût purgé la terre de quelque monstre, ou soumis 
quelque peuple barbare, ils lui donnoient aussitôt le 
nom d’Hercule. « Nous avons percé jusqu’à l'Océan, 
« dit Tacite (a), et nous y avons trouvé les colonnes 
« d Hercule; soit qu’Hercule y ait été, soit que nous 
« ayons attribué à ce héros tous les faits dignes de sa 
« gloire. » 

Vairon a compté quarante-quatre de ces domteurs 
de monstres; Cicéron (jb) n’en a compté que six, vingt- 
deux Muses, cinq Soleils, quatre Vulcains, cinq Mer- 
cures, quatre Apollons, trois Jupiters. 

'. ’ J , • * 

(а) Ipsum quinctiam Oceanum illà tcntavimus ; et superesse adhuc 
Herculis columuas fama vulgavit ; sive adiit Hercules , seu quidquid 
ubique magnificum est, in claritatcm ejus referre consensimus. De me- 
ribtis Germait., cap. 34- 

(б) De naturd deorum , lib. 3 , cap. 10,21,33, 23. 
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Eusèbe va plus loin (a) ; il compte presque autant 
de Jupiters que de peuples.' 

Les Romains, qui navoient proprement d’autre di- 
vinité que le génie de la république, ne faisoient point 
d’attention au désordre et à la confusion qu’ils jetoient 
dans la mythologie : la crédulité des peuples, qui est 
toujours au-dessus du ridicule et de 1 extravagant, ré- 
paroit tout. 

(a) Prœparatio evançjelica,hb.3. 


FIN. 
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Alexis CoMsi»E.,Événements arrivés sous son régné , 1 96. 
Alexis et Je As Comsêne repoussent les Turcs jusqu) à 1 Eu- 
phrate, 197. 

Allemagne. Ses forets élaguées, ses marais desséchés , 181. 
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Allemands croisés, paient cher les fautes des croisés François, 
198. 

Allié ( le titre d’ ) du peuple romain, très recherché, quoiqu'il 
emportât avec soi un véritable esclavage , 48. 

Amalasoste, reine des Goths, fournit des vivres à Bélisaire, 
167. 

Ambassadeurs Romains parloient partout avec hauteur, 46. 

Ambition, mal très commun dans l’empire grec : pourquoi, 

*77 

Anarchie, règne à Rome pendant les guerres civiles, roi. 

Asnnosic Coms 1 ;he : le Néron des Grecs, 194. 

Asnnosic Paiéologue abandonne la marine : par quelle rai- 
son , 187. Réponse insolente d’un patriarche de Constan- 
tinople au vieus Andronic, 188. Passe sa vie à discuter de» 
subtilités théologiques, 190. 

Angleterre. Sagesse de son gouvernement , 68. 

Annibal. A quoi il dut ses victoires contre les Romains , 27: 
Obstacles sans nombre qu'il eut à surmonter, 3 o. Justifié 
du reproche de n'avoir point été assiéger Rome après la 
bataille de Cannes , et d'avoir laissé amollir ses troupes à 
Capoue , 3 i et 3 a. Ce furent ses conquêtes mêmes qui chan- 
gèrent sa fortune, 3 a. Critique de l'auteur sur la façon 
dont Tite-Live fait parler ce grand capitaine, 33 . Réduit 
par Scipion à une guerre défensive, il perd une bataille 
contre le général Romain , 33 . 

Abtiochoo. Sa mauvaise conduite dans la guerre qu’il fit aux 
Romains , 4 > ■ Traité déshonorant qu’il fit avec eux , 4 a. 

Astoise s'empare du livre des raisons de César, 9a. Fai» 
l'oraison funèbre de César, 93. Veut se faire donner le 
gouvernement de la Gaule Cisalpine , au préjudice de 
Décimus Brutus, qui en est revêtu, 94. Défait à Modéne, 
90. Se joint avec Lépide et Octave, ibid^ Réuni à Octave, 
il poursuit Brutus et Cassius , 96. Jure de rétablir la répu- 
blique, 99. Perd la bataille d’Actium, ibid. Une troupe 
de gladiateurs lui reste fidèle dan» scs désastres , ibid. 
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ÀHTO!»m ( les deux ), empereurs chéris et respectés, ia/J- 

Avpïes , historien des guerres de Marius et de Sylla , 78. 

Appius CxAüduts distribue le menu peuple de Rome dans le» 
quatre tribus de la ville , 67. 

Arabes. Leurs conquêtes rapides, 180. Êtoient les meilleurs 
hommes de trait, ibid. Bons cavaliers, ibid. Leurs divi- 
sions favorables à l'empire d'Orient, 193. Leur puissance 
détruite en Perse , iy 5 . 

Arcadics fait alliance avec les Wisigoths , 160, 

Archers Cretois , autrefois les plus estimés , 17. 

Arianisme étoit la secte dominante des barbares devenus chré- 
tiens, 164. Secte qui domina quelque temps dans l’empire, 
ibid. Quelle en étoit la doctrine , *77. ; 

Aristocratie , succède, dans Rome, h la monarchie, 61 .. Se 
transforme à peu près en démocratie , 6a. 

Armées. Les grandes, tant de terre que de mer, plus embar- 
rassantes que propres à faire réussir une entreprise, 167., 

Armées navales, autrefois plus nombreuses qu elles ne le sont » 
a 9 * 

Armées romaines n'étoient pas fort nombreuses’, i 5 . Les mieux 
disciplinées qu’il y eût, ibid. Dans les guerres civiles de 
Rome, n'avoient aucun objet déterminé, roo. Ne s'atta- 
chaient qu’à la fortune du chef, ibid. Sous les empereurs, 
exerçoient la magistrature suprême , r 34 - Dioclétien dimi- 
nue leur puissance : par quels moyens, 137. 

Armes. Les soldats romains se lassent de leurs' armes,' i 5 o. 
Un soldat romain étoit puni de mort pour avoir abandonné 
ses armes , 1 5 *. 

Arsène et Joseph se disputent le siège de Constantinople : 
acharnement de leurs partisans, 190. 

Arts. Comment ils se sont introduits chez les différents peuples, 
1 8. Étoient réputés, comme le cojnmerce chez les Romains , 
des occupations serviles , 77. 

Asie, région que n’ont jamais quittée le luxe et la mollesse, 

4 ». 

ao 
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Associatio a de plusieurs villes grecques, 35 . De plusieurs 
princes à l'empire romain , 137. Regardée par les chrétiens 
comme une des causes de l’afibiblissement de l'empire, i5,{. 

Astrologie judiciaire , fort en vogue dans l'empire grec, 177. 

Alhamanes , ravagés par la Macédoine et l'Étolie, 36 . 

Athéniens. Etat de leurs affaires après les guerres puniques, 36 . 

Attiia soumet tout le nord, et rend les deux empires tribu 
taires, 1 56 : Si ce fut par modération qu'il laissa subsister 
les Romains, ibid. Dans quel asservissement il tenoit les 
deux empires, 167. Son portrait, i 58 . Son union avec 
Censéric, 161. 

AuôtrsTé, surnom d’Octave, 100. Commence à établir une 
fo nne de gouvernement nouvelle , toi. Ses motifs secrets , 
et le plan de son gouvernement , ibid. Parallèle de sa con- 
duite avec celle de César, 102. S’il a jamais eu véritable- 
ment le dessein de se démettre de l’empire, ibid. Parallèle 
d'Auguste et de Sjlla, io 3 . Est très réservé à accorder le 
droit de bourgeoisie, io 4 - Met un gouverneur et une gar- 
î.iisou dans Rome, 106. Assigne des fonds pour le paiement 
• des troupes de terre et de mer, ibid. Avoit ôté au peuple la 
puissance de faire des lois, top. 

Ai.'Gusris { saint ) réfute la lettre de Smmaque , i 56 . 

Autorité. Il n'en est pas de plus absolue que celle d’un prince 
qui succède à unarépublique ,118. 

Avares ( les ) attaquent l’empire d’Orient, 175. 

B. 

B vjav.et manque la conquête de l'empire d'orient : par quelle 
raison, 201. 

Baléares ( les ) étoient estimés d’excellents frondeurs, 17. 

Barbares devenus redoutables aux Romains, i 35 . Incursions 
de barbares sur les terres de l’empire romain, sous Gallus, 
i 35 ; et sur celui d'Allemagne, qui lui a snccédé , i 36 . 
Rome les repousse, 107. Leurs irruptions sous Constan 

t . * 
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tins , 1 43 . Les empereurs les éloignent quelquefois avec de 
l’argent, 147. Épuisoient ainsi les richesses des Romains, 
ibid. Employés dans les armées romaines à titre d'auxi- 
liaires, 148. Ne veulent pas se soumettre à la discipline 
romaine, i 5 ?.. Obtiennent en occident, des leTrcs aux ex- 
trémités de l'empire, 161. Auroient pu devenir Romains , 
162. S’entre-détruisent la plupart, 1 < 53 . En devenant chré- 
tiens, embrassent l’arianisme, 184. Leur politique, leurs 
mœurs, i 65 . Une fois établis, en devenoient moins redou- 
tables, ibid. Différentes maniées de combattre des diverses 
nations barbares, 166. Ce ne furent pas les plus forts qui 
firent les meilleurs établissements , ibid. 

Barlaam. Voyez Actndine. 

Basile ( l’empereur ) laisse piller la Sicile et prendre Syracuse, 

187. . 

Basile Porphyrogénète. Ex'inction de la puissance des 
Arabes en Perse, sous son règne, ig 5 . 

Bataille s navales dépendent plus , à présent , des gens de mer 
que des soldats ,29. 

Bataille perdue, plus funeste par le découragement qu'elle 
occasionne, que par la perte réelle qu elle cause , 3 i. 

Baudouin, comte de Flandre, couronné empereur par les 
Latins , 198. 

Bélisaire. A quoi il attribue ses succès, i 65 . Débarque eu 
Afrique, pour attaquer les Vandales, n ayant que cinq 
mille soldats, 1G6. Ses exploits et ses victoires. Portrait de 
ce général, 167 et 168. 

Béotiens. Portrait de ce peuple , 35 . 

Bigotisme, énerve le courage des Grecs, 182. Effets contraires 
du bigotisme et du fanatisme, i 83 . 

Bithgnie. Origine de ce royaume, 4 °. 

Blé ( distribution de ) dans les siècles de la république , et 
sous les empereurs, i4 i. 

Bleus et verds , factions qui divisoient 1 empire d orient , 1 09. 
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Justinien favorise les bleus et se déclare contre les verds, 
i jo. 

Bourgeoisie romaine ( lé droit de ) accordé à tous les alliés de 
Rome, ji. Inconvénients qui en résultent, ibid. 

Boussole ( l'iuvcntion de la ) a porté la mariue à une grande 
perfection , 29. 

Brigue, introduite à Rome, surtout pendant les guerres ci- 
viles, 101. 

Bnuïus et Cassics font une faute funeste à la république, 86. 
Se donnent tous deux la mort , 96. 

Butin. Comment il se partageoit chez les Romains, 6. 

c. 

Caugula. Portrait de cet empereur, 1 13. Rétablit les comices, 
ibid. Supprime les accusations du crime de lèse-majesté ,ibid. 
Bizarrerie dans sa cruauté, 1 16. Il est tué : Claude lui suc- 
cède, 1 ij. 

Oallisiqve , inventeur du feu grégeois , 1 93. 

Campanie. Portrait des peuples qui l'habitoient , 8. 

Cannes ( bataille de ) , perdue par les Romains contre les Car- 
thaginois , 3i. Fermeté du sénat romain, malgré cette 
perte , ibid. 

Capouans, peuple oisif et voluptueux, 8 . 

Cappadoce. Origine de ce royaume, /jo. 

Caracali.a. Caractère et conduite de cet empereur , 129. 
'Augmente la paye des soldats , ibid. Met Géta son frère , 
qu’il a tué , au rang des dieux , i 3 i . Il est mis aussi au rang 
des dieux par l’empereUr Macrin , son successeur et son 
meurtrier, i3a. Effets des profusions de cet empereur , ibid. 
Les soldats le regrettent, i33. 

Carthage. Portrait de cette république , lors de la première 
guerre punique , 22. Parallèle de cette république avec 
celle de Rome, 23. N'avait que des soldats empruntés , a4* 
Son établissement moins solide que celui de Rome , 25. Sa 
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mauvaise conduite dans la guerre, a6. Son gouvernement 
dur, ibid. La fondation d’Alexandrie nuit à son commerce^ 

27. Reçoit la paix des Romains , après la seconde guerre 
punique, à de dures conditions, 34. Une des causes de la 
ruine de cette république , 67. 

Cassius. Voyez Biujtus. 

Caïok. Son mot sur le premier triumvirat, 82. Conseilloify * 4 
après la bataille de Pharsale, de traîner la guerre en Ion- ■ = 
gueur , 85 . Parallèle de Caton avec Cicéron , g 5 . 

Cavalerie , a moins besoin d'être disciplinée que l'infanterie , 

1 ai. 

Cavalerie d'Asie , étoit meilleure que celle d'Europe’, 180.' 

Cavalerie Numide, passe au service des Romains, 28. 

Cavalerie Romaine, devenue aussi bonne qu aucune autre, 16. 
Lors de la guerre contre les Carthaginois , elle étoit infé- 
rieure à celle de cette nation , 27. N’étoit d’abord que l'on- 
zième partie de chaque légion : multipliée dans la suite , 
i 5 i. Exercée a tirer de l'arc, i 65 . 

Censeurs. Quel étoit le pouvoir de ces magistrats , 65 . Ne pon- 
voient pas destituer un magistrat, 66. Leurs fonctions par 
rapport au cens , 67. 

Centuries. Servius Tullius divise le peuple romain par cen- 
turies, 66. 

CisAa (parallèle de) avec Pompée, 82. Se ligue avee Eompée 
et Crassus , ibid. Donne du dessous à Pompée , 83 . Ce qui 
le met en état d'entreprendre sur la liberté de sa patrie , ibid. 
Effraie autant Rome qu’avoit fait Annibal , 84. Ses grandes 
qualités firent plus pour son élévation , que sa fortune tant 
vantée , 85 . Poursuit Pompée en Grèce , ibid. Si ssf clémence 
mérite de grands éloges, 87. Si l’on a eu raison de vanter 
sa diligence , ibid. Tente de se faire mettre le diadème sur la 
tête , 88. Méprise le sénat , et fait lui-même des sénatus- 
consultcs, 89, Conspiration contre lui, go. Si l'assassinat 
de César fut un vrai crime, 91. Tous les actes qu’il avoit 
fait» , confirmés par le sénat , après sa mort , ibid. Se* 
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obsèques, g 3 . Ses conjurés finissent presque tous leur vi« 
malheureusement , 98. Parallèle de César avec Auguste , 1 oa. 
Extinction totale de sa maison ,119. 

Champ de Mars ,12. 

Change (Variations dans le). On en tire des inductions , 178. 

Chemins publics , bien entretenus cher, les Romains , i 5 . 

Chevaux. On en élève en beaucoup d’endroits qui n’en avoient 
pas , 181. 

Chrétiens. Opinion où l’on étoit , dans l’empire grec , qu'il ne 
falloit pas verser le sang des chrétiens , 177. 

Christianisme. Ce qui facilita son établissement dans l’empire 
romain ,128. Les païens le regardoient comme la cause de 
la chute de l’empire romain , i 54 et i 55 . Fait place au ma- 
hométisme , dans une partie de l'Asie et de l'Afrique , 180. 
Pourquoi Dieu permit qu’il s’éteignit dans tant d’endroits, 
ibid. 

CiCÊnos. Sa conduite après la mort de César , 93. Travaille 
à l’élévation d’Octave ,94,- Parallèle de Cicéron avec Caton , 

95 - . 

Civiles (les guerres) de Rome n’empêchent point son agran- 
dissement , 8(i. En général elles rendent un peuple plus 
belliqueux et plus formidable à ses voisins, 86 et 87. De 
‘deux sortes en France , 100. 

Claude (l'empereur) donne à ses officiers le droit d’adminis- 
trer la justice, 1 17. 

Clémence ■ Si celle d’un usurpateur heureux mérite dte grand* 
éloges, 89. 

Cléopatiie fuit à la bataille d’Actium, 99. Avoit sans doute 
envie de gagner le cœur d’Octave , ibid. 

Colonies romaines, a5. 

Comices devenus tumultueux, 72. 

Commerce. Raisons pourquoi la puissance où il élève une na- 
tion , n’est pas toujours de longue durée , 27. Voyez Arts. 

Commode succède à Marc-Aurèle, 12Ù. 

ComxLhe (Alexis). Voyez Alexis. 
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CoMsk«£ ( Andronic). Voyez Andronic. 

CoMNknE (Jean). Voyez Jean. 

CoMatsE (Manuel). Voyez Manuel. 

Conquêtes des Romains , lentes dans les commencements , mais 
continuées, 8. PJus difficiles à conserver qu'à faire, 33 , 

Conjuration contre César, 89 et suiv. 

Conjurations fréquentes dans les commencements du règne 
d’Auguste, 90. Devenues plus difficiles quelles ne 1 étoient 
chez les ancien* : pourquoi , 179. 

Constant , petit-fils d’Héraclius par Constantin , tué en Sicile, 
182. 

Constantin transporte le siège de l’empire en orient , 1 4 °* 
Distribue du blé à Constantinople et à Rome, i.jo et 1 4 s - 
Retire les légions romaines, placées sur les frontières, dans 
l’intérieur des provinces : suite de cette innovation , i 43 . 

Constantin , fils d 'Ht radius , empoisonné , 18 1. 

Constantin le barbu, fils de Constant, succède à son père, 
182. t 

Constantinople, ainsi nommécdunom de Constantin , i 4 o. Di- 
visée en deux factious, 169. Pouvoir immense de ses 
triarches, 188. Se soutenoit, sous les derniers empereurs 
grecs', par son commerce , 194. Prise par les croisés, 198, 
Reprise par les Grecs, ibid. Son commerce ruiné, 199. , , 

Constantius envoie Julien dans les Gaules, i 43 , ,, , 

Consuls annuels. Leur établissement à Rome , 5 . 

Coriolan. Sur qupl ton le sénat traite avec lui, 3 o et 3 iJ 

Courage guerrier. Sa définition , 1 5 . 

Croisades , 197. , ( * 

Croisés, font la guerre aux Grecs , et couronnent empereur le 
comte de Flandre , 1 98. Possèdent Constantinople pendant 
soixante ans, 199. . J 

Cynocéphales (journée des), où Philippe est vaincu par les 
Èfoliens'ùiiii'aux Romains, 38 . 
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D. 

Danemarck. Ses troupes de terre presque toujours battues par 
celles de Suède , depuis près de deux siècles , i5o. 

Danse, chez les anciens, faisoit partie de l'art militaire , 1 3. ; 
Décadence de la grandeur romaine. Ses causes , 68 et suiy. 
i. Les guerres dans les pays lointains , 69. a. Laconcession 
du droit de bourgeoisie romaine à tous les alliés, 71. 
3. L'insuffisance de ses lois dans son étapde grandeur , 73. 
4- Dépravation dc6 mœurs , y5. 5. L'abolition des triomphes, 
103, 6. Invasion des barbares dans l’empire, 1 35. 7. Troupes 
de barbares auxiliaires incorporées en trop grand nombre 
dans le.s armées romaines , 149. Comparaison des causes 
générales de la grandeur de Rome, avec celles de sa déca* 
dence, i 5 i et l'S'a, 

1 • 

Décadence de Rome , imputée par les chrétiens aux païens , et 
par ceux-ci aux chrétiens , 1 54 • 

Décemvirs, préjudiciables à l'agrandissement de Rome , 9. 
Deniers distribués par Les triomphateurs, 1 20. 

Dénombrement des habitants de Rome , comparé avec celui qui 
lut fait par Démétrius de ceux d'Athènes , 19. On en infère 
' quelles étoient, lors de ces dénombrements, les forces de 
l'une et l'autre ville , ibid. 

Désertions. Pourquoi elles sont Communes dans nos armées; 
pourquoi elles étoient rares dans celles des Romains , i4 et 
i5. 

Despotique. S’il y a une puissance qui le soit à tous égards, 

*9* ‘ 

Despotisme , opère plutôt l’oppression des sujets , que leur 

union , y3. 

Dictature. Son établissement, 64* 

Dioclétieü introduit l’usage d'associer plusieurs princes à 
l'empire, 137. 

Discipline militaire. Les Romains réparaient leurs pertes en la 
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rétablissant dans toute sa vigueur , i 3 . Adrien la rétablit: 
Sévère la laisse se relâcher, i 3 a. Plusieurs empereurs mas- 
•acrés , pour avoir tenté de la rétablir, i 33 . Tout-à-fait 
anéantie chez les Romains, i 5 o. Les barbares incorporés 
dans les armées romaines ne veulent pas s'y soumettre , i5î. 
Comparaison de son ancieune rigidité avec son relâche- 
ment , 102 et id3. 

J Disputes, naturelles aux Grecs, idp Opiniâtres en matière d« 
religion, ib d. Quels égards elles méritent de la part de» 
souverains, 190 et 191. 

Divination par l’eau d'un bassin , en usage dans l'empire grec, 

*77- 

Divisions, s'apaisent plus aisément dans un état monarchique 
que dans un état républicain , a 3 . Divisions dans Rome , 61 . 

Domitiek, empereur, monstre de cruauté, 121. 

Diujsili.a. L’empereur Caligula, son frère , lui fait décerner 
les honneurs divins, 1 iG. 

Duillius ( le consul) gagne une bataille navale sur les Cartha- 
ginois, 29. 

Duuonius (le tribun M. ), chassé du sénat : pourquoi , GG, 

E. 


Ecole militaire des Romains, 12. 

Egypte. Idée du gouvernement de ce royaume après la mort’ 
d'Alexandre, 4 *. Mauvaise conduite de ses rois , 43 . En 
quoi consistoient leurs principales forces , 44 - Les Romain» 
les privent des troupes auxiliaires qu'ils tiraient de la 
. Grèce, ibid. Conquise par Auguste, r 4 1 • 

Empereurs romains étoient chefs nés désarmées, io 4 - Leur 
puissance grossit par degrés, xoy. Les plus cruels n 'étoient 
point haïs du bas peuple : pourquoi , 11 5 . Étoient pro- 
clamés par les années romaines, 1 18. Inconvénient de cette 
furrae d élection, 119. Tâchent en vain de faire respecter 
l'autorité du sénat, 120. Leur puissance pouvoit paraîtra 
* Grandeur des Ronniu». 
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plus tyrannique que celle des princes de nos jours : pour- 
quoi, i »5 et 12G. Souvent étrangers : pourquoi , 127 et 
128. Meurtres de plusieurs empereurs de suite depuis 
Alexandre jusqu’à Dèce , inclusivement , i 33 . Leur vie 
commence à être plus en sûreté, i 38 . Mènent une vie plus 
molle et moins appliquée aux affaires , ibid. Veulent se faire 
adorer, i 3 g. Peints de différentes couleurs , suivant les 
passions de leurs historiens, 1 44* 

Empereurs grecs. Plusieurs haïs de leurs sujets , pour cause de 
religion , ijô. Dispositions des peuples à leur égard , 178., 
Réveillent les disputes théologiques , au lieu de les assoupir , 
191. Laissent tout-à-fait périr la marine, 190,. 

Empire romain. Son établissement, 87. Comparé au gouverne- 
ment d’Alger , i 3 j. Inondé par divers peuples barbares, 
i 35 . Les repousse , et s’en débarrasse , 137. Association de' 
plusieurs princes à l’empire , ibid. Partage de l'empire, i<jo. 
Ne fut jamais plus foible que dans le temps que ses fron- 
tières étoient le mieux fortifiées , 173. 

Empire d’orient. Voyez Orient. 

Empire d’occident. Voyez Occideni. 

Empire grec. Voyez Grec. 

Empire des Turcs. Voyez Turcs. 

Entreprises ( les grandes ) plus difficiles à mener parmi nous 
que chez les anciens : pourquoi, 178. 

Épée. Les Romains quittent la leur pour en prendre à l’es- 
pagnole, 16. 

Épicurisme , introduit à Rome sur la fin de la république, y 
produit la corruption des mœurs, 74. 

Egues, peuple belliqueux, 8. 

Espagnols modernes. Comment ils auroient du se conduire 
ans la conquête du Mexique , 57. 

Etoliens. Portrait de ce peuple, 35 . S'unissent avec les Ro- 
mains contre Philippe, 3-8 j avec Antiochus contre les Ro- 
mains , 3 g. 

EuTicuÈs , hérésiarque. Quelle étoit sa doctrine, 176. 
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Exemples. II y en a de mauvais, d’une plus dangereuse consé- 
quence que les crimes , l> 5 . 

Exercices du corps , avilis parmi nous , quoique très utiles , 1 3 . 

F. 

Fautes (les) que commettent ceux qui gouvernent sont qttel- 
quefois des efi< ts nécessaires de la situation des affaires , 
1 48. 

Femmes (par quel- motif la pluralité des) est en usage en 
orient, 169. 

Festins. Loi qui en bornoit les dépenses à Rome , abrogée par 
le tribun Duronius, tit>. 

Feu grégeois. Défense, par les empereurs grecs , d'en donner 
(a connoissancc aux barbares , 193 et iy4- 

Fiefs (si les lois des) sont, par elles-mêmes, préjudiciables à 
la durée d’un empire, 5 g. 

Flottes , portoiettt autrefois un bien plus grand nombre de 
soldats qu’à présent : pourquoi, 29. Une flotte en état de 
tenir la mer ne se fait pas en peu de temps , 3 o. 

Fortune. Ce n’est pas elle qui décide du sort des empires, i 5 o. 

François croisés. Leur mauvaise conduite en orient, 197. 

Frise et Hollande, 11'étoient autrefois ni habitées ,ni habitables, 
181. 

Frondeurs baléarcs , autrefois les plus estimés , 1 7. 

Frontières de l’empire fortifiées par Justinien ,172. 

G. 

Gàbinius vient demander le triomphe apres une guerre qu’il 
a entreprise malgré le peuple , 101 . 

Galba , empereur , ne tient l’empire que peu de temps , 1 

Gallus. Incursions de barbares sur les terres de l’empire, sous 
son règne, i 35 . Pourquoi ils ne s’y établirent pas alors. 
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Gaule (gouvernement de la), tant Cisalpine que Transalpin » 
confiée à César, 83 . 

Gaulois. Parallèle de ce peuple avec les Romains , 21. 

Generaux des armées romaines. Cause de l’accroissement de 
leur autorité , Gp. 

OEssénic, roi des Vendalos, i6t. 

Germahicus. Le peuple romain le pleure, 1 12. 

Gladiateurs. On en donnoit le speetale aux soldats Romains, 
pour les accoutumer à voir couler le sang, 16., 

CioRDiESs (les empereurs) sont assassinés tous- les trois, i 33 . 

Goihs , reçus par Valens sur les terres de l’empire , i 45 . 

Gouvernement. Celui de Rome fut admirable, en ce qu'il con- 
tenoit dans son système les moyens de corriger les abus , 
Gy. Comment peut se maintenir un gouvernement libre , 68 . 
Si le gouvernement militaire est préférable au civil, 123. 
Inconvénients d’en changer la forme totalement, il\i. 

Grandeur des Romains. Causes de son accroissement, 1 etsniv. 
1. Les triomphes, 2. 2. L'adoption qu'ils faisoient des 
usages étrangers qu’ils jugeoient préférables aux leurs , ibid. 
3 . La capacité de ses rois , 3 . 4 - L’intérêt qu’avoient les 
consuls de se conduire en gens d'honneur pendant leur 
consulat, 5 . 5 . La distribution du butin aux soldats , et des 
terres conquises aux citoyens , 6. 6. Continuité des guerres, 
ibid. y. Leur constance à toute épreuve , qui les préservoit 
du découragement , y. 8. Leur habileté h détruire leurs en- 
nemis les uns par les autres , 46. 9. L'excellence du gou- 
vernement , dont le plan fournissoit les moyens de corrigei 
les abus , 1 98. 

Grandeur de Rome est la vraie cause de sa ruine, ya. Compa- 
raison des causes générales de son accroisscmentavec celles 
de sa décadence, i 5 i et t 52 . 

Gravure. Utilité de cet art pour les cartes géographiques , iy9- 

Grec (empire). Quelles sortes d'événements offre son histoire, 
ty 6. Hérésies fréquentes dans cet empire, ibid. Envahi en 
grande partie par les Latins croisés , 198. Repris par le.. 
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Grecs , ibid. Par quelles voies il se soutint encore , après 
l'écbec qu’y avoient donné les latins, 199. Chiite totale de 
cet empire , 201 . 

Grèce (état de la) après la conquête de Carthage par les Ro- 
mains , 35 . 

Grèce (grande). Portrait des habitants qui la pcuploient , 8. 

Grecques ( villes). Les Romains les rendent indépendantes des 
princes à qui elles avoient appartenu, 3 g. Assujéties par les 
Romains à ne faire, sans leur consentement, ni guerres ni 
alliances , 44 - Mettent leur confiance dans Mithridate , ïg. 

Grecs , ne passoient pas pour religieux observateurs du ser- 
ment , j 5 .. Nation la plus ennemie des hérétiques qu’ii y 
eût , irafL Ne cessèrent d’embrouiller la religion par des 
controwffses, 187. 

Guerres, perpétuelles sous les rois de Rome, 3 . Agréables an 
peuple, par le profit qu’il en retiroit, 5 . Avec quelle viva- 
cité les consuls romains les faisoient, G. Presque conti- 
nuelles aussi sous les consuls , ibid. Effets de cette conti- 
nuité, 7. Peu décisives daus les commencements de Rome: 
pourquoi, ibid. Guerres de Marius et de Svlla, 77 et 78, 
Quel en étoit le principal motif, ibid. Voyez Agriculture. 

Guerres puniques, 22. Première, 27. Seconde, a 5 , 3 o. Elle est 
terminée par une paix faite à des conditions bien dures pour 
les Carthaginois, 34 - 

Guerrières (lesvertus) restèrent à Rome , après gnon eut perdu 
toutes les autres , 77. 

H. 

Héliogabale veut substituer son dieu à ceux de Rome, 128. 
Est tué par les soldats , i 33 . 

Hëraclius fait mourir Phocas , et se met en possession del em- 
pire, 17g. 

llerniques, peuple belliqueux, 8. 

ai. 


Digitized by Google 



TABLE ALPHABÉTIQUE 

Histoire romaine moins fournie de faits depuis les empereurs : 
par quelle raison , 1 07. 

Hollande. V oyez Frise. 

HomLre justifié contre les censeurs , qui lui reprochent d'avoir 
loué ses héros de leur force , de leur adresse , ou de leur 
agilité, i 3 . 

Honneurs divins. Quelques empereurs se les arrogent par des 
édits formels, i 3 (). 

Hosomus, obligé d'abandonner Rome , et de s’enfuir à Ra- 
yonne, 160 et t6i. 

Huns (les) passent le Bosphore cimmérien , 1 45 '. Servent les 
Romains en qualité d'auxiliaires, io 5 . 

I. % 

Iconoclastes font la guerre aux images , 1 84 - Accusés de magie 
par les moines , ibid. 

Ignorance profonde où le clergé plongcoit les laïcs, i 85 . 

lltijrie ('rois d’) extrêmement abattus par les Romains , 36 . 

Images (culte des) poussé à un excès ridicule sous les empe- 
reurs grecs, i83. Effets de ce culte superstitieux, 1 8 4 - Les 
iconoclastes déclament contre ce culte, i 85 . Quelques em- 
pereurs l'abolissent ; l'impératrice Théodora le rétablit , 
186. 

Impériaux (ornements) plus respectés chez les Grecs, que la 
personne meme de l'empereur, 177. 

Imprimerie. Lumières quelle a répandues partout, 179. 

Infanterie, dans les armées romaines , étoit , par rapport à la 
cavalerie , comme dé dix à un ; il arrive , par la suite , tout 
le contraire, 1S1. 

Invasions des barbares du nord dans l’empire , 1 35 . Causes de 
ces invasions , ibid. Pourquoi il nes’en fait plus dépareilles, 

1 36 . 

Italie. Portrait de ses divers habitants lors de la naissance de 
Rome, 8. Dépeuplée par le transport du siège de l'empire 
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en Client, i!\ 0 - L'or et l’argent qui y avoient été en abon- 
dance , y deviennent très rares , 1 4 1 • Cependant les empe- 
reurs en exigent toujours les mêmes tributs, ié|2. L armce 
d'Italie s'approprie le tiers de cette région, i/ja. 

J. 


Jean Comnèse. Voyez Alexis. 

Joseph Voyez Arsène. 

Jugurtha. Les Romains le somment de se livrer lui - même 
à leur discrétion , 53 . 

Julien (Didius), proclamé empereur par les soldats, est en- 
suite abandonné , 1 25. 

Julien, surnommé l 'apostat, homme simple et modeste, i 3 p. 
Service que ce prince rendit à l’empire sous Constantius , 
1 43 . Son armée poursuivie par les Arabes : pourquoi , 147. 

Jurisprudence. Ses variations sous le seul règne de Justinien , 
171. D'où pouvoient provenir ces variations, 17a. 

Justice (le droit de rendre la) confié par l’empereur Claude à 
ses officiers , 1 1 7. 

Justinien , empereur, entreprend de reconquérir, sur les bar- 
bares , l’Afrique et l'Italie, 164. Emploie utilement les 
Huns, i 65 . Ne peut équiper contre les Vandales que cin- 
quante vaisseaux, 166. Tableau de son règne, 168. Ses 
• conquêtes ne font qu’affoiblir l’empire , ibid. Épouse une 
femme prostituée, empire quelle prend sur lui", 169. Idée 
que nous en donne Procope , 170. Dessein imprudent qu’il 
conçut d’exterminer tous les hétérodoxes, 171. Divisé de 
sentiments avec l’impératrice, 172. Fait construire une 
prodigieuse quantité de forts , ibid. 

K. 

Kouli-kan. Sa conduite à l'égard de ses soldats après la con- 
quête des Indes , 32 . • 
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L. 




Lacédémone. État des aflaires de cette république après la dé- 
faite des Carthaginois par les Romains , 36 . 

Latines (villes) colonies d’Albe : par qui fondées, 8. 

Latins , peuple belliqueux, ibid. 

Latins croisés. Voyez Croisés. 

Léijion romaine. Comment elle étoit armée, 1 1. Comparée arec 
la phalange macédonienne, 39. Quarante-sept légions éta- 
blies par Sylla dans divers endroits de l'Italie, 79. Celles 
d’Asie toujours vaincues par celles d’Europe , 127. Levées 
dans les provinces : ce qui s’ensuivit , ibid. Retirées par 
Constantin des bords des grands fleuves, dans l’intérieur 
des provinces : mauvaises suites de ce changement, 1 4 3 . 
Léon. Son entreprise contre les Vandales échoue, 1 66. 

Léon , successeur de Basile , perd , par sa faute . la Tauroménie 
et l’ile de Lemnos , 187. 

LÉPtDus paroît en armes dans la place publique de Rome , gi. 
L’un des membres du second triumvirat , 96. Exclus du 
triumvirat par Octave , 98. 

Ligues contre les Romains , rares : pourquoi , 4 , 6 . 

Limites posées , par la nature même , à certains états , 4 1 • 
Livics (le censeur M. ) nota trente-quatre tribus et le peuple 
même , 66. 

Lois , n’ont jamais plus de force que quand elles secondent 1 s 
passion > ominante de la nation pour qui elles sont faites, 

24. 

Lois de Rome , ne purent prévenir sa perte : pourquoi , 73. 
Plus propres h son agrandissement qu’à sa conservation , 

74 - 

Lucrèce , violée par Sextus Tarquin : suite de cet attentat , 3 . 
Ce viol est moins la cause que l’occasion de l’expulsion des 
rois de Rome , 4. 

Lüculmjs chasse Mithridate de l’Asie, 60- 
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M. 




Macédoine et Macédoniens. Situation du pays : caractère de la 
nation et de ses rois , 

Macédoniens (secte des). Quelle étoit leur doctrine , 1 76. 

Machines de guerre, ignorées en Italie dans les premières 
années de Rome, 7. 

Magistratures romaines. Comment, à qui, par qui, et pour 
quel temps elles se conféroient lors de la république, 80. 
Par quelles voies elles s'obtinrent sous les empereurs, 1 10. 

Mahomet. Sa religion et son empire font des progrès rapides, 

1 79 et 180. 

Mahomet, fils de Saiftbraël, appelle trois mille Turcs en 

Perse, rg6 et 197. 

Mahomet II éteint l'empire d’orient, 201. 

Majesté (loi de). Son objet; application qu'en fait Tibère, 
107 et 108. Crime de lèse-majeslé étoit, sous des empereurs, 
le crime de ceux à qui on n’en avoit point à imputer, 1 1 1, 

Si cependant les accusations, fondées sur cette imputation, 
étoient toutes aussi frivoles qu'elles nous le paroissent , 
ibid. Accusations de ce crime supprimées par Caligula , 

1 1 3 . 

Maladies âe l'esprit, pour l’ordinaire incurables, 177. 

Malheureux ( les hommes les plus ) ne laissent pas d’être en- 
core susceptibles de crainte, 1 12. 

M adlics fait mouiir son fils , pour avoir vaincu sans son ■» 
ordre, i 3 . 

Makcel Commise, empereur, néglige la marine, x ,9. 

Ma&c-Aurèi.e. Éloge de cet empereur, 124. 

Marches des armées romaines, promptes et rapides, i 5 . 

Maiicus. Ses représentations aux Romains, sur ce qu ils f ai— 
soient dépendre de Pompée toutes leurs ressources ,81. 

Marine, perfectionnée par l'invention de la boussole, 29. 

Marine des Carthaginois, meilleure que celle des Romains : 
l’une et l'autre assez mauvaises, 28. 
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M Ar.ius détourne des fleuves, dans son expédition contre les 
Cimbres et les Teutons, 14. Rival de Sylla, 77 et 78. 

Mars ( champ de ) , 12. 

M ssinissa tenoit son royaume des Romains, 48. Protégé pav 
les Romains, pour tenir les Carthaginois en respect, 34 ; 
et pour subjuguer Philippe et Antiochus, 5 o. 

Maurice, empereur, et ses enfants, mis à mort par Phocas, 

* 7 5 - 

Metellus rétablit la discipline militaire, 14. 

Meurtres et confiscations , pourquoi moins communs parmi 
nous , que sous les empereurs romains , 1 15 . 

Michel Paléolocue. Plan de son gouvernement, 188. 

Milice romaine, Ü8 et 69. A charge à l’ftat, 148. 

Militaire ( art) se perfectionne chez les Romains, 9. Appli- 
cation continuelle des Romains à cet art, iG. Si le gouver- 
nement militaire est préférable au civil , 1 25 . 

Mithridate, le seul roi qui se soit défendu avec courage 
contre les Romafns, 58 . Situation de ses états , ses forces, 
sa conduite, ibid. Crée des légions, ibid. Les dissensions 
des Romains lui donnent le temps de se disposer à leur 
nuire, 5 g. Scs guerres contre les Romains, intéressantes 
par le grand nombre de révolutions dont elles présentent 
le spectacle, ibid. Vaincu h plusieurs reprises, 60. Trahi 
par Maccharès et Pharnace , ses deux fils , il meurt en roi , 
ibid.. ,• 

Mœurs romaines , dépravées par l’épicurisme , 74 ! P ar 1 * r >* 
chesse des particuliers , 76. 

Moines grecs, accusent les iconoclastes de magic, 184. Pour- 
quoi ils prennent un intérêt si vif au culte des images, i 85 . 
Abusent le peuple, et oppriment le clergé séculier, 186. 
S'immiscent dans les affaires du siècle , ibid. Suite de ces 
abus, 187. Se gâtoient h la cour, et gâtoient la cour eux- 
mêmes , ibid. 

Monarchie sujète à moins d’inconvénients, même quand les 
lois fondamentales en sont violées , que l'état républicain 
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en pareil cas, 22. Les divisions s'y apaisent plus jaisémcnt , 
23 . 

Monarchie romaine, remplacée par un gouvernement aristo- 
cratique , 61. 

Monarchique ( état ) , excite moins l'ambitieuse jalousie des 
particuliers , 62. 

Monothéiites , hérétiques. Quelle étoit leur doctrine , 176. 

Multitude ( la ) fait la force de nos armées : la force des soldats 
faisoit celle des armées romaines , i 5 . 

N. 

NaksLs ( l'eunuque ), favori de Justinien, 168. 

Nations ( ressources de quelques ) d'Europe , foibles par elles- 
mêmes , 1 95» 

Négociants , ont quelque part dans les affaires d'état, 178. 

Psénos distribue de l'argent aux troupes, même en paix, 120. 

Neuva, empereur, adopte Trajan , 121. 

Nestorianisme. Quelle étoit la doctrine de cette secte, 1 76. 

Nobles ( les ) de Rome ne se laissent pas entamer par le bas 
peuple comme les patriciens , 65 . Comment s'introduisit 
dans les Gaules la distinction de nobles et de roturiers, 
i 54 - 

Nord ( invasions des peuples du ) dans l'empire. Voyez Inva- 
sions. 

Normands ( anciens ) comparés aux barbares qui désolèrent 
l'empire romain, i 5 p. 

Numide ( cavalerie ) autrefois la plus renommée, 17. Des 
corps de cette cavalerie passent au service des Romains, 

, 27 ‘ 

Numidie. Les soldats Romains y passent sous le joug , i 4 - 

O. 

Occident ( empire d' ). Pourquoi cet empire fut le premier 
abattu, 160. Point secouru par celui d'orient, ibid. Les 
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Yisigotlis l'inondent, ibid. Trait de bonne politique de ï* 
part de ceux qui le gouvernoient , 161. Sa chute totale, 
1 63 . 

Octave (latte Cicéron , et le consulte, 94. Le sénat se met en 
devoir de l'abaisser, g 5 . Octave et Antoine poursuivent 
Brutus et Cassius , 96. Défait Sextus Pompée , 97. Exclut 
Lépidus du triumvirat, 98. Gagne l'affection des soldats, 
sans être brave, ibid. Surnommé Auguste. Voyez Auguste. 

Odes at , prince de Palmire , chasse les Perses de l’Asie , 1Q6. 

Odoaceh porte le dernier .coup à l'empire d’occident, 162. 

Oppression totale de Rome , 87. 

Ors (temple d'). César y avoit déposé des sommes immenses. 

Orient. État de l'Orient lors de la défaite entière des Cartha- 
ginois, 39 et suiv. Voyez Femmes. 

Orient. ( empire d' ). Cet empire subsiste encore après celui 
d'occident : pourquoi, 160. Les conquêtes de Justinien ne 
fout qu'avancer sa perte , 168. Pourquoi il subsista si 
longtemps après celui d’occident, 193. Ce qui le soutenoit 
malgré la foiblesse de son gouvernement, 195. Chute 
totale de cet empire, soi, 

OnosE répond à la lettre de Symmaque, i 55 . 

Osroéniens , excellents hommes de trait, 180. 

ÜTuou, empereur, ne tient l’empire que peu de temps, 120. 

P. 

Faix, ne s'achète point avec de l'argent : pourquoi, i/J7 
Inconvénients d'une conduite contraire à cette maxime, 
ibid. 

Partage de l'empire romain, i 4 o. En cause la ruine : pour- 
quoi , 1 4 a - 

Partage des terres. Voyez Terres. 

Partîtes, vainqueurs de Rome : pourquoi, 4 1 - Guerre contre 
les Parthes, projetée par César, 92. Exécutée par Trajan 
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■t a ?.. Difficultés de cette guerre, ibid. Apprennent des 
Romains réfugiés, sous Sévère, l'art militaire, et seq 
servent dans la suite contre Rome , 1 26 et ia'. 

Patriarches de Constantinople. Leur pouvoir immense, 18&. 

Souvent chassés de leur siège par les empereurs , ibid. 
Patriciens. Leur prééminence , 61 . A quoi le temps la réduisit , 

64. 

Patrie ( l’amour de la étoit , chez les Romains , une espèce de 
sentiment religieux , 76. 

Paye. En quel temps les Romains commencèrent à l’accorder 
aux soldais, 9. Quelle elle étoi-t dans les différents gouver- 
nements de Rome , 1 29 et 1 3 o. 

Peines contre les soldats lâches, renouvelées par les empe- 
reurs Julien et.Yalentinien , i 5 a. 

Pcrgame. Origine dçce royaume, 4 o. 

Perses, enlèvent la Sviie aux Romains, i 35 . Prennent Yalérien 
prisonnier, 1 30 . üdénat, prince (le Palmjre , les chasse 
de l’Asie, ibid. Situation avantageuse de leur pays , s , ]\. 
N’avoient de guerres que contre les Romains, ibid Aussi 
bons négociateurs que bons soldats, ij> 5 . 

Peiuisax , empeicur, r.uccède à Commode, 1 25 . 

Peuple de Pome veut partager l'autorité du gouvernement, 62. 
Sa retraite sur le mont sacré , ibid m Obtient des tribuns , 63 . 
Devenu trop nombreux, on en tiroit des colonies, toi. 
Perd , sous Auguste , le pouvoir de faire des lois , et sous 
Tibère, celui d’élire les magistrats, 109. Caractère du bas 
peuple sous les empereurs, 1 15 . Abâtardissement du peuple 
romain sous les empereurs ,118. 

Phalange macédonienne , comparée avec la légion romaine , 3 g. 
Pliarsale ( bataille de ), 85 . 

Philippe de Macédoine , donne de foibles secours aux Cartha- 
ginois, 34. Sa conduite avec ses alliés , 38 . Les succès des 
Romains contre lui , les mènent à la conquête générale , 3 y. 
S’unit avec les Romains coutre Antiochus, 4 ?-- 
PuiLitpicus. Trait du bigotisme do ce général, 182. 

Grandeur .les Romains. aï. 
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Phocas , empereur, substitué à Maurice, iy 5 . Héraciius , vent* 
d’Afrique, le fait mourir, 179. 

Tillage, le seul moyeu que les anciens Romains eussent pou» 
s'enrichir, 6 . 

PiAcriEN , favori de l’empereur Sévère, 126,: 

Plébéiens, admis aux magistratures, 63 . Leurs égards forcés 
pour les patriciens, ibid. Distinction entre ces deux ordres, 
abolie par le temps , 64. 

Pompée, loué par Salluste, pour sa force et son adresse, i- 3 . 
Ses immenses conquêtes, 60. Par quelles voies il gagne 
l'affection du peuple, 80. Avec quel étonnant succès il y 
réussit, 81. Maître d'oppêimer la liberté de Rome, il s’en 
abstient deux fois, ibid. Parallèle de Pompée avec César, 82. 
Corrompt le peuple par argent, ibid. Aspire à la dictature, 
ibid. Sa ligue avec César et Crassus, ibid. Ce qui cause sa 
perte , 83 . Son foible de vouloir être applaudi en tout , 85 . 
Défait à Phavsale , se retire en Afrique , ibid. 

Pompée ( Sextos ) fait tête à Octave , 97. 

Porphyrogénète. Signification de ce nom, 176. 

Poste. Un soldat Romain étoit puni de mort , pour avoir aban- 
donné son poste, z 5*2. 

Postes. Leur utilité, 178. 

Prédictions ( faiseurs de ) ,*ti'ès communs sur la fin de l’empire 
grec, 177. 

Préfets du prétoire, comparés aux grands visirs , 1 38 . 

Phocope. Créance qu'il mérite dans son histoire secrète du 
règne de Justinien , 170. 

Proscriptions romaines, enricliissoient les états de Mithridate 
de beaucoup de Romains réfugiés , 58 . Inventées par Sylla, 
79. Pratiquées par les empereurs, 126. Effets de celles de 
Sévère , ibid. 

Ptolomêes (trésors des) apportés à Rome : quels effets ils y 
produisirent, 1 4 * • 

Puissance romaine. Tradition à ce sujet, 123 et 124. 
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Puissance ecclésiastique et séculière. Distinction entre l'une et 
l'autre, 192. Les anciens Romains connoissoient cette dis- 
tinction , ibid. 

Puniques ( •rnerres ). Voyez Guerres puniques. 

Ptna nus. Les Romains tirent de lui des leçons sur l'art mili- 
taire : portrait de ce prince , 21 et 22. 


R. 

Régille (lac). Victoire remportée sur les Latins , par les Ro- 
mains , près de ce lac : fruit qu’ils tirèrent de cette victoire , 

56 . 

Régclcs battu par les Carthaginois , dans la première guerre 
punique, 27.. 

Religion chrétienne. Ce qui lui donna la facilité de s’établir 
dans l’empire romain, 128. 

République. Quel doit être son plan de gouvernement , 70. 
West pas vraiment libre J si l'on n’y voit pas arriver des di- 
visions , 72. N’y rendre aucun citoyen trop puissant, 81. 

République romaine. Son entière oppression , 87. Consterna- 
tion des premiers hommes de la république , 89. Sans li- 
berté, même après la mort du tyran , 91.. 

Républiques modernes d’Italie. Vices de leur gouvernement , 68. 

Rois. Ce qui les rendit tous sujets de Rome , 5 g. 

Rois de Rome. Leur expulsion , 4 - 

Romains. Religieux observateurs du serment , 6 , y 5 . Leur ha- 
bileté dans l’art militaire : comment ils l’acquirent , 6. Les 
anciens Romains regardoient l’art militaire comme l'art 
unique, 10. Se rendent propres les avantages de toutes les 
nations , 16. Leur application continuelle à la science de la 
guerre, 17. Comparaison des anciens Romains avec les 
peuples d’à présent , ibid. Parallèle des anciens Romains 
avec les Gaulois, ai. Leur conduite à l'égard de léurs en- 
nemis et de leurs alliés, 45 . Ne faisoient jamais la paix de 
bonne foi, 46- Établirent, comme une loi, qu’aucun roi 
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d'Asie n'entrât en Europe , 5 o. Leurs maximes de politique 
constamment gardées dans tous les temps , ibid. Une de 
leurs principales étoit de diviser les puissances alliées, 5 i. 
Empire qu'ils excrçoient même sur les rois , 52 . Ne faisoient 
peint de guerres éloignées , sans y être secondés par un 
allié voisin de l’ennemi , ibid. Interprétoient les traités avec 
subtilité, pour les tourner à leur avantage, ibid. Ne se 
croyoient point liés par les traités que la nécessité avoit 
forcé leurs généraux de souscrire , 53 . Inséroient dans leurs 
traités avec les vaincus , des conditions impraticables , pour 
se ménager les occasions de recommencer la guerre , ibid. 
S’érigeoient en juges des rois mêmes, 54 - Dépouilloicnt les 
vaincus de tout, ibid. Comment ils faisoient arrivera Rome 
l'or et l’argent de tout l’univers , 55 . Respect qu’ils impri- 
moient à toute la terre , ibid. Ne s'approprioient pas d'abord 
les pays qu’ils avoient soumis , 56 . Devenus moins fidèles à 
leurs serments , 75. L’amour de la patrie étoit , chez eux , 
une sorte de sentiment religieux, 76. Conservent leur va- 
leur au sein même de la mollesse et de la volupté , 77. Re- 
gardoient les arts et le commerce comme des occupations 
d'esclaves, ibid. La plupart d’origine servile, io 5 . Rendus 
féroces par leur éducation et leurs usages , 1 x 4 * Toute leur 
puissance aboutit à devenir les esclaves d’un maître bar- 
bare ,117. Appauvris par lesbarbares qui les environnoient , 

1 48. Devenus maîtres du monde par leurs maximes de po- 
litique; déchus pour en avoir changé , 149 et i 5 o. Yoyei 
Soldais romains. 

Rome naissante comparée avec les villes de la Crimée, 1. Mal 
construite d abord , saus ordre et sans symétrie, ibid. Son 
union avec les Sabins, 2. Adopte les usages étrangers qui 
lui paroissent préférables aux siens, ibid. Ne s agrandit 
d’abord que lentement, 8. Se perfectionne dans l’art mili- ' 
taire , 9. Nouveaux ennemis qui se liguent contre elle , 10. 
Prise par les Gaulois , ne perd rien de ses forces , ibid. La 
ville de Rome fournit seule dix légions contre les Latins, 


Digitized by Google 



ao. État de Rome lors de la première guerre punique, a 3 . 
Parallèle de cette république avec celle de Carthage , ibid. 
État de ses forces lors de la seconde guerre punique, 2 5 . 
Sa constance prodigieuse , malgré les échecs qu elle reçut 
dans cette guerre , 3 o. Etoit comme la tète qui commandoit 
h tous les états ou peuples de l'univers , 5 y. N’cmpêchoit 
pas les vaincus de se gouverner par leurs lois, 5 j. N’ac- 
quient pas de nouvelles forces par les conquêtes de Pompée, 
61. Ses divisions intestines, ibid. Excellence 5 e son gou- 
vernement , en ce qu’il fournissoit les moyens de corriger 
les abus , 67. Il dégénère en anarchie : par quelle raison , 
72. Sa grandeur cause sa ruine , ibid. N a cessé de s'agrandir, 
par quelque forme de gouvernement quelle ait été régie, 
74. Par quelles voies onia peuploit d’habitants , io 5 . Aban- 
donnée par ses souverains , devient indépendante , i<>2. 
Causes de sa destruction , ibid. 

Romuiüs et ses successeurs, toujours en guerre avec leurs 
voisins , 2. Il adopte l’usage du bouclier sabin , ibid. 

Rubicon, fleuve de la Gaule Cisalpine, 84 - Imprécations por- 
tées par le sénat contre ceux qui oseroient passer ce fleuve 
avec une légion , nue armée ou une cohorte , ibid. 

S. 

Sablas. Leur union avec Rome, 2. Peuple belliqueux, 8, 

Saignée. Par quelle raison on saignoit les soldats Romains qui 
avoient commis quelques fautes, 1,4. 

Salvien réfute la lettre de Symmaque , i 35 et i 56 . 

S amnites , peuple le plus belliqueux de toûte l'Italie, 10. 
Alliés de Pyrrhus, 22. Auxiliaires des Romains contre les 
Carthaginois et contre les Gaulois , 25 . Accoutumés à la 
domination romaine, 26. 

Schisme entre I église latine et la grecque, 196. 

Sarioa enlève aux Carthaginois leur cavalerie numide', 28. 
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Scipio* Émuies. Comment il traite ses soldats après la défaite 
près Numance, i 3 et i 4 * 

Sajlliie. État de cette contrée lors des invasions de scs peuples 
dans l'empire romain . 1 5 g. 

Séjas, favori de Tibère, 126. 

SÉIEücus , fondateur de l'empire de Syrie , 4 °- 
Sénat romain avoit la direction des affaires , 23 . Sa maxime 
constante de ne jamais composer avec l’ennemi , qu'il ne 
fût sorti des états de la république , 3 o et 3 i. Sa fermeté 
après la défaite de Cannes : sa conduite singulière à l’égard 
de Tcrcntius Varron , 3 i. Sa profonde politique , ^ 5 . Sa 
conduite avec le peuple, 63 et 64. Son avilissement, 88 . 
Accorde l’amnistie aux meurtriers de César , et confirme 
tous les actes qu'il avoit faits , 91 et 92. Sa basiSe servitude 
sous Tibère : cause de ccttc servitude, 108. Quel parti 
Tibère en tire , 1 19. Ne peut se relever de son abaissement , 

I 20. 

Serinent. Les Romains en étoient religieux observateurs , 6, 7 5 . 
Les Grecs ne l’étoient point du tout, 76. Les Romains de- 
vinrent par la suite moins exacts sur cet article , ibid.. 
SévfcnE, empereur, défait Niger et Albin, ses compétiteurs à 
l'empire, 125 . Gouverné par Plautien , son favori , 126. 
Ne peut prendre la ville d'Atra en Arabie : pourquoi ,127. 
Amasse des trésors immenses : parquelles voies, 128 et 129. 
Laisse tomber dans le relâchement la discipline militaire , 
l32. 

Soldats. Pourquoi la fatigue les fait périr , 12. Ce tpi une na- 
tion en fournit à présent :cc qu'elleenfournissoit autrefois , 

i8 r 

Soldats romains, d'une force plus qu'humaine, 11. Comment 
on les formoit , 12. Plus sains et moins maladifs que les 
nôtres ,i 4 - Mêlés avec les barbares , ils contractent leur 
esprit d’indépendance, i 52 et i 53 . Voyez Saignée. 
Stoïcisme, favorisoit le suicide chez les Romains , 96. En quel 
temps il fit plus de progrès parmi eu 3 |pp 4 . 
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DES MATIÈRES. aSg 

Suffrages , à Rome, se recueüloient ordinairement par tribus , 
6y. 

Suicide. Raisons qui en faisoient , chez les Romains , une action 
héroïque , 96. 

Sïlla exerce ses soldats h des travaux pénibles, it\. Vainqueur 
de Mithridate , 60. Porte une atteinte irréparable à la liberté 
romaine, 78. Est le premier qui soit entré en armes dans Rome, 
ibid. Fut l'inventeur des proscriptions , ^9. Abdique vo- 
lontairement la dictature , ibid. Parallèle de Sylla avec 
Auguste, ro 3 . 

Sylvius (Latisus), fondateur des villes latines, 8. 

Symmaqde. Sa lettre aux empereurs, au sujet de l’autel de la 
Victoire, r 55 . 

Syrie. Pouvoir et étendue de cet empire, 4 °- Les rois de Syrie 
ambitionnent l'Égypte, ibid. Mœurs et dispositions des 
peuples , 4 1 • Lu*xe et mollesse de la cour , ibid. 

T. 

Tarentins , peuple oisif et voluptueux, 8. Descendus des La- 
cédémoniens , 22. 

Tauquis. Comment il monte sur le trône ; comment il règne, 3 . 
Son fils viole Lucrèce : suite de cet attentat , ibid. Prince 
plus estimable qu'on ne le croit communément, 4- 

Tartares (un peuple de) arrête les progrès des Romains, t8t. 

Terres des vaincus , confisquées par les Romains au profit du 
peuple, 6. Cessation de cet usage, ro. Partage égal des 
terras chez les anciennes républiques, 18. Comment, par 
succession de temps, elles retomboient dans les mains de 
peu de personnes , ibid. Ce partage rend à la république de 
Sparte son ancienne puissance, et tire Rome de son abais- 
sement, 20. 

Tésin (journée du) malheureuse pour les Romains, 3 o. 

Théoeoea , impératrice , rétablit le culte des images détruit 
par les iconoclastes , 1 8 ( 5 . 
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Tiilodose le jeune, empereur. Avec quelle insolence Attila en 
parle, i 56 . 

Théologiens , incapables d’accorder jamais leurs difFe'reuts, 
189. 

Thessaliens , asservis par les Macédoniens, 3 ( 3 . 

ïhrasimène (bataille de) perdue par les Romaius , 3 o. 

Tibère, empereur, étend sa puissance souveraine, 107. Soup- 
çonneux et défiant, io 3 . Sous son empire, le sénat tombe 
dans un état de bassesse qu’on ne sauroit exprimer, ibid. 
11 ôte au peuple le droit d’élire les magistrats , pour le 
transporter à lui -même , 10g. S’il faut imputer à Tibère 
l’avilissemetit du sénat, 1 io. 

Tite-Live. Critique de l’auteur sur la façon dont cet historien 
fait parler AnnibaI,, S 3 . 

Titus , empereur , fut les délices du peuple romain ,121. 

Toscans , peuple amolli par les richesses et le luxe , 8. 

Traité déshonorant n'est jamais excusable , é\2. 

Thajah, empereur, le prince le plus accompli dont l’histoire 
ait jamais parlé ,121. Portrait de ce prince : il fait la guerre 
aux Partîtes , ibid. 

Trébie (bataille de) perdue par les Romains, 3 o. 

Trésors amassés par les princes, funestes à leurs successeurs* 
pourquoi , 129. Voyez Ptoeomées. 

Tribuns. Leur création , 63 . Empereurs revêtus de la puissance 
des tribuns, 1 1 1. 

Tribus. Division du peuple romain par tribus , 67. 

Tributs. Rome en est déchargée , i3i. Ils sont rétablis a Rome, 
,bid. Ne deviennent jamais plus nécessaires , que quand un 
état s’affoiblit, i 53 . Portés, par les emperetrrs , à un excès 
intolérable , ibid. 

Trinité (par allusion à la) les Grecs se mirent en tête qu’ils 
dévoient avoir trois empereurs ,182. 

Triomphe. Son origine; combien il influe sur 1 accroissement 
des grandeurs romaines , 2. A quel titre il s accordoit , 6. 
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L’usage du triomphe aboli sous Auguste : par quelle raison , 
io 3 ^et i o 4 . 

Triumvirat. Premier , 8a. Second , £5 et g6. Voyez Catos. 

Tullius (Sebvius) comparé à Henri VII , roi d’Angleterre , 4 - 
Cimente l'union des villes latines avec Rome, Divise le 
peuple romain par centuries , 66 . 

Turcs. Leur empire à peu prés aussi foible à présent qu'c toit 
celui des Grecs, rg 5 . De quelle manière ils conquirent la 
Perse, 196. Repoussés jusqu’à l’Euphrate par les empereurs 
grecs , 197. Comment ils faisoient la guerre aux Grecs , et 
par quels motifs , 200. Éteignent l'empire d’orient, 201. 

Tijrans (meurtre des) passoit pour une action vertueuse dans 
les républiques de Grèce et d’Italie , 90. Quel étoit leur 
sort à Tome , i 33 . 

Tyrannie. La plus cruelle est celle qui s’exerce à l’ombre des 
lois , 1 08. 

• " ü. 

Union d'un corps politique. En quoi elle consiste, 72 et y 3 . 

V. 

Vaisseaux , autrefois ne faisoient que côtoyer les terres, 28. 
Depuis l’invention de la boussole , ils voguent en pleine 
mer , 29. 

Vaisseaux rhodiens , autrefois les plus estimés , 17. 

Valess , empereur, ouvre le Danube : suite de cet évènement, 
«44 Reçoit les Goths dans l’empire, 1 4 S. Victime de son 
imprudente facilité , 1 46. 

Valesthuen fortifie les bords du Rhin, 1 44 - Essuie une guerr» 
de la part des Allemands , 1 47. 

V ALÉniEK , empereur , pris par les Perses , 1 36 . 

VAanos (Tehentius). Sa fuite honteuse, 3 t. 

Ve tes ( siège de) , 9. 

Vélites. Ce que c’étoit que cette sorte de troupe , 1 6. 

Verds. Voyez Bleus. 
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YïspAsien , empereur, travaille, pendant son règne, k rétablir 
l'empire, lai. 

Viteluus ne tient l'empire que peu de temps , 120. 

Volsf/ues, peuple belliqueux , 8. 

Z. 

Zama (bataille de) gagnée par les Romains contre les Carth» 
giuois , 28. 

Zénon , empereur, persuatieTliéodoric d'attaquer l'Italie, i6t 
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